«Un vrai ami est celui dont on peut se séparer sans le fâcher, et 
- dont la présence ne se prolonge pas jusqu’à vous ennuyer». 


Savério NA YIGIZIKI 
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Les risques du métier 


Ce numéro a une domtnante Littéraire. T£ contient 
un dossier consacré à Savénio NAVIGIZIKI qui äntrodut- 
sit au Rwanda Le gente romanesque. Sa nenommée aurait 
dû débonder nos frontières, 5'ÀL n'avait hemisé 4a plu- 
me avant d'avoir atteint La quarantaine. Longtemps, oh 
4'änterrogera Aur Les motifs qui L'ont conduit à ne 
plus écrire durant Les trente dernières années de sa 
vée. Sans doute emporte-t-il avec lui son secret ! 


Mais ÀL est aussi des circonstances extérieures 
à La vie de tout écrivain qui L'encouragent ou alons 
Le démobilisent. S'ÀL a bescin de mécènes pour Le 
stimuler, AL hencontre aussi des individus qui L'inti- 
mident. Exposés à tant de pressions contradictoires, 
et parfois même à des menaces mMécises, on peut 
comprendre que des hommes de Lettres finissent par 
prééénrer au risque de La plume l'atmosphère dout£lette 
et peu comoromettante du "Café du Commerce". Leurs 
contemporains apprécient alors Leurs bons mots et 
Leur pittoresque, mais Les générations à venir ne 
jouiront jamais de Leurs oeuvaes. 


Raison de plus pour féliciter fous ceux qui osent 
4e compromettre et qui, en toute clarté et dignité, 
écrivent ce qu'ils pensent. 


Raison aussi pour Lkendre hommage à tous ceux 
qui s'emplotient à leur garantir cet espace de Liberté ! 


DIALOGUE 


L'engagement de l’élite chrétienne dans 
le développement 


Mgr Bernard BUDUDIRA, évêque de Bururi au 
Burundi a été L'invité de DIALOGUE. Le 10 mars 
1984, ÀL prononçait à Kigali devant un audi- 
toire fourni une conférence dont Le sujet Lui 
avait été proposé par Le comité directeur de 
notre association et par notre conseil de né- 
daction. 


Nous sommes heureux de faire connattre 
cet exposé à tous nos Lecteurs. I£S en appñé- 
ciernont La pertinence et La profondeur. 


N.D.L.R. 


@INTRODUCTION 


Le titre de cet entretien m'A été proposé par des 
amis intellectuels. J'ai compris qu'ils exprimaient une 
préoccupation, un souci de rencontrer des Barundi et 
des Banyarwanda, voire même des africains chrétiens qui 
mettent leur savoir et Leur foi au service du progrès 
intégral de leurs frères et soeurs. Leur interpellation 
ést aussi la mienne. Si l'intellectuel africain a vrai- 
ment rencontré le Christ, il ne peut pas se dérober à 
la mission libératrice du Fils de Dieu. Un programme 
promoteur de l'homme nouveau, debout et libre de tout 
asservissement est inscrit dans le Message évangélique 
que tout chrétien est appelé à pratiquer (Le. 4,8). 
Grâce à sa relation avec Le Sauveur de l'humanité, 
l'africain instruit doit découvrir le prochain comme 
un frère avec qui il partage une solidarité vitale et 
indispensable. La conscience d'avoir le sort lié, non 
seulement par le destin mais par le plan de Dieu, 
avec ses frères les hommes, nous poussera à vivre un 


Evangile mêlé à la pâte humaine, attentif aux aspirations 
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légitimes et aux besoins quotidiens de nos compatriotes. 
Dès lors, la qualité d'élite chrétienne ne peut être 
reconnue qu'à des personnes qui acceptent de se situer 

et d'agir comme être solidaires de tous, participant à 

la construction et à l'organisation d'une société où 

tout le monde se sait aimé et reconnu dans sa dignité. 
C'est dans la foi et la charité évangélique qu'une 

telle attitude trouve $es dimensions et puise la conscience 
de responsabilité à promouvoir tout l'homme et tout 

homme (1). 


Une bonne intention ne suffit pas, de bons senti- 
ments d'intérêt à la réussite de toute vie humaine ne 
suffisent pas, il faut un minimum de techniques d'ana- 
lyses pour connaître les véritables besoins du peuple 
et un minimum de connaissances pour maîtriser les mé- 
canîismes de développement global d'une population. 
C'est pourquoi dans les pages qui suivent nous essaye- 
rons de voir la source de notre responsabilité à la 
promotion de tous, les dimensions de notre action, les 
moyens qui nous sont offerts par la foi et l'instruction 
pour réaliser notre vocation socio-évangélique. 


LA FOI CHRETIENNE ET LA PROMOTION SOCIALE 


11 s'agit de la promotion de chaque homme dans toute 
les dimensions qui forment son humanité. 


Pourquoi ai-je été séduit par le sujet ? 


m Je suis en premier lieu poussé par mon intime 
conviction. J'ai toujours refusé une conception d'un 
christianisme qui ne s'occupe que de l'âme sans la 
situer dans une personne humaire en chair et en os; foi 
désincarnée, une religion qui se contente de rencontrer 
l'homme eri dehors de son humanité intégrale : c'est-àä- 
dire de son milieu de vie, de sa profession, de ses 
aspirations matérielles et spirituelles, bref, de tous 
ses besoins vitaux. Nous verrons dans un instant les 
motivations fondamentales de mon attitude. 


m En second lieu, ce sujet répond aux appels de 
toute l'Eglise catholique qui veut provoquer un effort 
de réflexion, de prière et de conversion à Jésus-Christ 
à partir du vécu, des communautés de vie. Cet effort 
est appelé au Rwanda et au Burundi : ‘Mise en synode". 
Ce projet d'évangélisation cherche à interpeller chaque 
chrétien dans sa situation concrète de la vie, 1à où 
il est appelé à prendre ses responsabilités de femme 
ou d'homme : dans sa famille, dans son environnement. 
Le projet vise la promotion d'une foi qui se traduit 
par des actes concrets de participation à la croissance 
effective de toute personne humaine. C'est une foi qui 
dépasse le sentiment égoïste, combien illusoire, du sa- 
lut individuel. Le salut en Jésus-Christ se réalise dans 
une communauté. 


m Enfin, ce soir, j'aborde cette question parce que 
je crois répondre aux interrogations réelles de la so- 
ciété actuelle. Pourquoi le chrétien comme tel, doit-il 
se préoccuper de la promotion sociale de l'homme ? 

Sa foi est-elle une raison suffisante pour l'amener à 
investir ses moyens physiques, intellectuels et finan- 
ciers pour cette promotion ? N'est-il pas mû par d'autres 
buts inavouës mais concurrentiels vis-à-vis d'autres 
institutions à vocation sociale ? La foi en Jésus- 

Christ - j'espère que nous allons la découvrir dans 

cet entretien - ne nous permet de négliger aucun aspect 
des. besoins vitaux de l'homme. 


> 12 foi chrétienne nous rend responsable de la réussite 


A son retour, le Christ admettra comme siens ceux- 
1à seuls qui se sont positivement et concrètement enga- 
gés pour soulager ou supprimer la souffrance : souffrance 
due à la faîm, à la maladie, au dénuement, au refus 
d'être accueilli et à l'isolement provoqué par les 
autres. (Mt. 25, 31-45). 


 Aujourd'hut, plus que par fe passé, 
quand Le Chais£ nous dit:"J'af eu faim, 
vous m'avez donné à manger, j'étais me 
 Lade, vous m'avez visAte, étranger, VOUS 
m'avez accuexlii, en prison, VOUS êtes 
aftés me vain", Le Christ entend, j'en 
suis sûr, énvéten fout chrétien authen- 

Lique à collaborer avec foute personne 

humaine normalement constidtute, à ac 
quérir des moyens Lechniques, maténiets, 
pour 46 HOWULUL À 84 faim, 4e LOGE 
convenablement, 8e prémuntr contre 28 
maladies, vivre dans des conditions d'une) 
bonne intégration ef acceptation pame 
des semblabtes. 


Pour un vrai fidèle du Christ, il n'y a pas d'autre 
choix. En effet, le Christ veut s'identifier avec toutes 
les personnes. S'en désintéresser, c'est refuser le Fils 
de Dieu. (I Jn. 3,17). Celui qui se dérobe à cette res- 
ponsabilité, n'est pas animé par une foi évangélique 
véritable,sfoiest morte comme le déclare sans ambagages, 
saint Jacques (2,15.17.). 


Pour répondre à ces exigences, une action individuelle 
n'est plus efficace par les temps actuels. Les causes de 
la faim, de la maladie, de l'ignorance, de la discrimina- 
tion, etc., sont tellement complexes, qu'il faut une cor- 
responsabilisation, une concertation sociétaire, pour 
trouver des remèdes appropriés. 


- La solidarité sociale à partir du groupe d'intérêt 
commun peut avoir comme critère d'association - je cite 
les plus courants - : le clan ou la tribu ; les affaires 
(commerce) ; l'interdépendance des métiers ou des mar- 
chés ; les conditions de vie sociale (classe ...). 


Permettez une observation sur chacun des groupes. 


# Le réflexe de regroupement par clan ou tribu est 
quasi biologique. Il est instinctivement sélectif, Cette 
solidarité dégénère souvent en société close. Et pour 
cause : le critère de collaboration étant la souche 
commune, c'est elle qui sera évoquée pour la corresponsa- 
bilisation. Celle-ci pourra grandir à partir des oppo- 
sitions. En elle-même une telle solidarité ne peut pas 
engager ses membres à la promotion des personnes en 
dehors de son sein. 


% La solidarité à base d'affaires (commerce) quant 
à elle, se nourrit d'une volonté de réaliser des béné- 
fices sur les biens ou le capital mis en commun par 
les associés. Toute ouverture vers les autres groupes 
se fait après calcul du profit à en retirer. Le critère 
d'appartenance étant l'apport de chacun, dès que la 
part d'un membre est sans apport, ce déposant est écarté 
du groupe. C'est la rencontre des ‘'donnant-donnant". 
La montée sociale des non-associés n'est pas visée direc- 
tement et recherchée positivement. 


# Quant à la rencontre par l'interdépendance des 
métiers ou des marchés, on dira, par exemple, que les 
industriels ont besoin des agriculteurs, les salariés 
ont besoïin des producteurs agricoles et industriels. 
Entre eux, il y a une solidarité d'interdépendance. 

Il y a certes une réciprocité d'échanges - réciprocité 
nécessaire, mais il y a rarement ou presque jamais 

une préoccupation de promotion des membres -, des 
personnes d'un groupe à l'autre. 


La vérité de cette affirmation se vérifie quand 
la récolte est mauvaise; le salarié se tourne vers un 
autre marché et s'il arrive des plaintes, ce n'est pas 
sur le sort du cultivateur en détresse, mais c'est 
sur le prix élevé du nouveau fournisseur; si par hasard 
les prix étaient égaux ou inférieurs à ceux des clients 
sinistrés, on n'entendrait aucune plainte. 


Du reste, chaque secteur, c'est-à-dire chaque grou- 


pe lutte pour ne pas être "roulé", "trompé" par l'autre. 
Ceci pour vous dire que cette solidarité d'interdépendan- 
ce, tout en étant nécessaire, n'est pas encore au niveau 
d'une corresponsabilité pour une promotion d'ensemble. 
Le fait s'est vérifié d'une façon claire au Brésil, au 
Vénézuela et aîilleurs. Les sociétés industrielles ont 
acquis des terres arables des Etats et racheté celles 
des paysans, pour la culture des plantes industrielles 
afin de développer le pays. Les cultivateurs convertis 
en salariés des planteurs, ont perdu le droit à toute 
propriété de terres,de maison ... (ils habitent les 
maisonnettes des planteurs industriels) et, partant, 

ils perdent aussi la possibilité de s'organiser pour 
une promotion collective sociétaire. 


# Solidarité de classe. Il y en a qui découvrent 
la nécessité de se grouper, de se serrer les coudes, 
comme on dit,à partir d'un sort social commun. Ceux, 
par exemple, qui partagent les mêmes souffrances, les 
mêmes problémes sociaux, les ouvriers, les déshérités, 
etc... Comme c'est un sort social commun qui motive le 
rassemblement, l'appartenance ou l'adhésion à une telle 
solidarité, elle peut durer aussi longtemps que dure 
la même frustration sociale. C'est ainsi qu'on a vu 
des militants pour la cause sociale des déshérités, 
quitter les rangs dès qu'ils ont eu des possibilités 
de se hisser au niveau de la classe des patrons, des 
dirigeants ou des nantis. Ceci pour vous dire que le 
fait de se trouver dans les mêmes conditions de souf- 
france, de frustration ou de dénuement ne fonde pas à 
lui seul une solidarité de destin durable. 


Si j'ai tenu à rappeler ces critères de solidarité, 
c'est pour les trois raisons suivantes : 


1) ces formes de solidarité naissent à partir des besoins 
inhérents à la nature humaine. Le chrétien imitateur 

du Christ ne peut pas les ignorer. Elles contiennent des 
valeurs incontestables, mais incomplètes quand elles sont 
prises séparément. 


2.) quand ces formes de solidarité sont - chacune - prises 
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en absolu, en objectif ultime, une véritable promotion 
sociale est compromise et la fraternité universelle que 
la foi en Jésus-Christ nous enseigne,manque de point 
d'accrochage. Elle devient un porte-à-faux. 


3Bien que l'attitude de foi chrétienne parte de l'une 
ou l'autre sensibilité de ces sentiments premiers de 
solidarité, elle doit leur faire dépasser le caractère 
exclusif, isolationiste, solipsiste, afin d'arriver à 
une solidarité-fraternité-universelle. On devient dès 
lors responsable et partenaire de la promotion de l'en- 
semble des hommes. La motivation d'un tel engagement 
n'est plus ni le seul clan ou la tribu, ni la nécessai-- 
re interdépendance des services, ni le sort social com- 
mun, mais un seul Père qui veut que ses enfants vivent, 
croissent et arrivent à la pleine jouissance de leur 
être. (2). 


Par l'accueil et l'acceptation du Christ, le chré- 
tien s'engage dans le projet de Celui-ci. Or, quel est 
son projet ? Il veut que tout homme soit sauvé (1 Tim. 
2,4) - sauvé de toute servitude, de toute forme d'escla- 
vage moral, psychologique, physique et autres qui empê- 
chent l'épanouissement de sa dignité d'enfant de Dieu. 
(Le. 4,17-18; Rel.1)-. 


Dès lors, un chrétien, mû par une foi authentique, 
sera habité par une volonté libre de partager les soucis 
et les aspirations des hommes à sa portée. Il se sent 
nécessairement et vitalement lié aux autres pour le 
pire et le meilleur. "Basangira ugupfa n'useukira". 


À ce niveau, la solidarité devient une conscience 
d'appartenir à une communauté de vie ; une conscience 
génératrice d'une détermination d'être partenaire de 
chaque personne humaine dans son effort de croissance, 
de développement et d'épanouissement total de ses qua- 
lités et de ses aspirations légitimes. Se désolidariser 
de ce projet est une négation de son être chrétien. 
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Mais pour vivre pratiquement une telle conscience, 
il faut acquérir une maturité sociale et chrétienne. 
C'est pourquoi il y a une éducation et une pédagogie 
de la foi qui part des problèmes des personnes concrè- 
tes pour arriver à la compréhension et à l'acceptation 
du message du Christ. 


La maturité sociale existe chez des per 
sonnes qui ont dépassé Le néflexe d' assoc 
Lions biologiques, renfermées un, ete 
dépourvues de vision commun 
: pcs autour des Anténêts éndiiéduets 
“Ag éye”, Ceux qué n'ont pas 
cette ae pratiquent tant bien 
. . 


des haces où des ee qu se sont ne . 
7 
_ des riches 


Blancs 


11 y a presque deux mille ans que l'humanité con- 
naît le message de fraternité universelle et certains 
en sont encore là. Pourquoi ? Tous ceux qui restent au 
UE de l'appartenance nominale : carte de baptême, 
n'arrivent pas à une foi adulte, c'est-à-dire responsa- 
ble de l'engagement. Tous ceux qui se contentent de la 
prière individuelle qui souvent ne concorde pas avec 
le SEE quotidien, sont la cause des contra- 
dictions qu'on rencontre dans les groupes de croyants. 
Tous ceux qui se réclament d'un christianisme qui ne 
dérange pas ; ceux qui ‘arragent" le message du Christ 
selon leur commodité, sont la cause de l'échec, si échec 
il y a, du projet de promotion humaine selon la vision 
du Christ (3). La maturité d'une personne se démontre 
dans la prise en main de ses responsabilités, l'accepta- 
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tion de la totalité des exigences assuümées de par l'ap- 
partenance libre à une communauté. On reconnaîtra cette 
maturité de la foi dans un chrétien qui sait que l'amour 
de Dieu est indissociable de l'amour de l'homme et qui 
agit en conséquence. (Mc. 12,28-33 ; 1 Jn. 4,20, ss 3,18). 


Le progrès d'un peuple est communautaire. Les mé- 
canismes de changement des situations moins propices à 
la dignité humaine ne peuvent être l'oeuvre d'une seule 
personne ou d'un groupe isolé. Il faut des efforts conju- 
gués de tous les membres d'une communauté, un dialogue 
et une concertation acceptée par tous pour réaliser une 
promotion collective. Des méthodes d'analyse, d'attention 
aux valeurs - support de motivation et de réalisation -, 
sont nécessaires pour un tel projet. - - 


& Analyse 


Pour percevoir les besoins d'un peuple, ses aspi- 
rations légitimes et les possibilités qu'il possède, un 
temps d'observation est nécessaire. L'analyse objective 
de la situation de tous et de chacun permettra aux agents 
d'un développement d'être sensibilisés à la découverte 
de leur nécessaire contribution. Mieux que cela, cette 
contribution ne sera pas une quelconque participation, 
elle répondra aux besoins réels. Mais, seuls ceux qui 
analysent les situations du dedans étant mêlés à la 
masse peuvent proposer des solutions adaptées aux né- 
cessités, aux forces d'action et au génie d'un peuple 
(4). D'où La précarité des projets de développement 
téléguidés par un observateur extérieur. Cette affir- 
mation fondée sur des constatations historiques m'auto- 
rise à distinguer deux types de participation au pro- 
grès des populations. Il y en a que j'appelerais de sim- 
ples informateurs en matière de développement. Leur 
action est insuffisante même si elle donne aux auteurs 
une satisfaction intellectuelle. 


Le deuxième groupe est composé de personnes qui 
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s'engagent par l'écoute des intéressés, le dialogue et 
l'échange d'expérience avec eux pour aboutir à une éva- 
luation des possibilités d'action éclairés par des nor- 
mes acceptées et reconnues comme les plus appropriées 

à obtenir le but visé. Cette façon de procéder suscite 
la confiance des populations en quête d'une promotion 
humaine authentique et rassure ceux qui proposent les 
voies et moyens du progrès. C'est en effet quand cha- 
cun se sait responsable de son propre développement que 
celui-ci devient possible et durable (5). Une telle 
prise de conscience réclame un dialogue permanent entre 


les programateurs de développement et la population. 
& Evaluation 


Le dialogue sera stérile, sans effets réels s'il 
n'est pas inscrit dans une dynamique d'évaluation des 
résultats obtenus et de l'efficacité des méthodes employées. 
La pratique d'évaluer permettra aux agents des program- 
mes de développement comme aux bénéficiaires de consta- 
ter l'impact de leurs engagements sur toute La popula- 
tion (6). Cette interrogation sur l'impact des engage- 
ments est indispensable. Sinon comment pourrait-on voir 
objectivement si les réalisations matérielles sont en 
harmonie avec les autres valeurs humaines fondamentales: 
par exemple les dimensions morales et spirituelles de 
l'homme ? 


Nous devons être toujours attentifs à ce que le dé- 
veloppement de l'une de ces dimensions ne fasse oublier 
les autres. L'expérience est 1à pour nous le prouver. 
Il y a des sociétés qui ont perdu le sens du respect 
de la vie humaine, de la dignité de l'homme, de la so- 
lidarité, du partage et de la relation à Dieu malgré 
le degré très élevé de leur développement matériel (7). 
La constante évaluation de nos engagements donnera en 
outre l'occasion de découvrir au sein de la population 
des animateurs et leaders du développement harmonieux. 
Car le développement sera effectif lorsqu'il est assumé 
par un groupe qui se prend lui-même en charge. 

Une population se prendra en charge elle-même si le 
développement ne iui est pas imposé par violence, sans 
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tenir compte de son caractère spécifique (7). Seule la 
critique régulière de nos méthodes nous maintiendra dans 
la vraie voie du développement équilibré. 


& Eclairage de l'Evangile 


L'Evangile nous donne des critères de service et 
de dévouement ; nous l'avons vu plus haut. Dans une 
tâche ardue et complexe comme celle du développement, 
nous aurons toujours besoïn d'un éclairage et d'une mo- 
tivation chrétienne qui corrige nos vues partielles 
du sens de l'homme, nos lassitudes devant un travail 
de longue haleine et nos égoïsmes face aux exigences 
d'une vie de partage. 


Ne péchons pas par une vue simpliste de nos 
obligations de participation au développement authenti- 
que de nos frères. Le travail est ardu et nous pouvons 
rester au stade des slogans sans implication de notre 
part. L'interpellation du Christ qui nous demande un 
engagement concret pour le salut total de nos frères 
par sa Parole, nous prémunira contre les discours creux 
qui cachent subtilement la peur de la gratuité, d'une 
action génératrice d'implication personnelle. La Parole 
de Dieu nous éclairera sur nos devoirs communautaires 
si nous la méditons. Si elle noürrit réellement notre 
foi et imprègne profondément notre vie quotidienne. 
C'est à cette condition que nous mériterons le qualifi- 
catif d'élite intellectuelle chrétienne. Si nous le 
Sommes déjà, que Dieu nous y maintienne, si nous n'y 
sommes pas encore,que le Seigneur nous éclaire sur nos 
responsabilités historiques. 


B. BUDUDIRA 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


1. Populorum Progressio. Encyclique de Paul VI, 1967. 
2. L'Eglise dans le monde de ce temps, Gaudium et Spes, 
Constitution Pastorale, Concile Vatican II, 1965, 

n° 29. 
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Document final du Synode des Evêques sur la justice 
dans le monde, 1971. C£r. Documentation Catholique 
n° 1600, p. 15 ... 

Populorum Progressio n° 41 : ‘Dans ce qui leur est 
proposé, les peuples en voie de développement doi- 
vent donc savoir choïsir : critiquer et éliminer 
les faux biens qui entraîneraient un abaissement de 
l'idéal humain, accepter les valeurs saines et béné- 
fiques pour les développer, avec les leurs, selon 
LEUR GENIE PROPRE". 

Populorum Progressio n°s : 15, 34, 65, 77. 


. Evangelii Nutiandi, Exhortation de Paul VI sur l'évangé- 


lisation, 1975 n° 38. 

Redemptoris Hominis. Encyclique de Jean Paul II, 1979: 
le sens du développement ; n°s 15, 16: 

ML'homme, comme homme, dans le contexte de ce progrès, 
devient-il véritablement meilleur, c'est-à-dire plus 
mûr spirituellement, plus conscient de la dignité de 
son humanité, plus responsable, plus ouvert aux autres, 
en particulier aux plus démunis et aux plus faibles, 
plus disposé à donner et à apporter son aide à tous ? 
Est-ce que croissent vraiment dans les hommes, entre 
les hommes, l'amour social, le respect des droits 
d'autrui ... ? 

(En effet), LE SENS FONDAMENTAL de cette "royauté" 

et de cette "domination" de l'homme sur le monde vi- 
sible, qui lui est assignée comme tâche par le Créa- 
teur lui-même, consiste dans la priorité de l'éthique, 
dans le primat de la personne sur les choses, dans 

la supériorité de l'esprit sur la matière. 


la seule catégorie de ‘progrès économique" devient une 

catégorie supérieure qui subordonne toute l'existence hu- 
maine à ses exigences partiales, étouffe l'homme, disloque 

les sociétés et finit pas s'enlisser elle-même dans 

ses contradictions et ses propres excès". 


8. Jean Paul II, Discours prononcé à Abidjan le 12 mai 


1980, cfr. Documentation Catholique n° 1787, p. 549. 
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FECONDITE ET CONTRACEPTION 
Recherches et Perspectives 


Cet article aurait dû faire partie du Dossier 
consacié au Planning Familial, pau dans DIALOGUE 
n° 104. IL n'a rien perdu de son actualité. 

Ecrit par un médecin - non pas par un démogaphe, 
un économiste où un st -, cet article 

Livre des eee qui pourraient être utiles 
à ceux qui 450 és à prendre des positions. 


N.D.L.R. 


@ INTRODUCTION 


Devant les problèmes complexes créés par la rapide 
croissance démographique dans un contexte de retard éco- 
nomique, un nombre toujours plus grand de pays se voit 
contraint d'inclure, dans l'ensemble,des mesures écono- 
miques nationales, des mesures politiques propres à li- 
miter progressivement une natalité élevée. Toutefois, 
bien que la politique démographique de limitation des 
naissances soit un phénomène notable dans la vie des 
pays en voie de développement (VD), la question de son 
opportunité sociale est encore l'objet de débats scienti- 
fiques et de confrontations idéologiques. 


D'une part nous avons la théorie selon laquelle 
les facteurs démographiques sont la cause essentielle 
des difficultés économiques et sociales des PVD. D'où 
la conclusion que le grand moyen - sinon la condition 
sine qua non - de surmonter cette situation ne peut 
être que des mesures de contrôle des naissances. Cette 
position est caractéristique par le fait qu'elle dé- 
tourne l'opinion des peuples de la lutte pour des trans- 
formations (socio- économiques) radicales aussi bien à 
l'intérieur du pays qu'au niveau des relations inter- 
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étatiques. Or, n'est-ce pas dans le contexte du retard 
économique et culturel que la forte croissance démogra- 
phique a des conséquences si pénibles ? 


D'autre part il y a le point de vue selon lequel 
la croissance accélérée de la population ne crée aucun 
problème spécifique qui soit. Les partisans de cette 
position envisagent l'accroissement des ressources hu- 
maines uniquement comme un facteur positif, bénéfique 
dans toutes les conditions, du fait que les hommes sont 
le principale force productive de la société. L'oppor- 
tunité des mesures sont la principale force productive 
de la société. L'opportunité des mesures de contrôle 
des naissances paraît dès lors nulle. Pareille conviction 
découle de la sous- estimation d'une certaine autonomie 
des facteurs démographiques qui, bien que dépendant de 
la production sociale, peuvent agir et agissent à leur 
tour activement sur les phénomènes économiques et so- 
ciaux. 


En principe, on ne peut que justifier l'effort des 
gouvernements des PVD d'inclure, dans les programmes 
politiques globaux, des mesures de nature à contrôler 
la reproduction de la population. Bien entendu ces me- 
sures ne peuvent apporter des résultats palpables si, 
dès lors qu'elles sont mises en oeuvre, elles ne s'ap- 
puient sur des transformations socio-économiques et 
culturelles tangibles. 

Dans le cas contraire, elles sernnt stériles car nulle 

propagande de plmification familiale ne peut atteindre 

quelque objectif que ce soit alors que se maintiennent 

des structures sociales traditionnelles figées, impéné- 
trables au renouveau. 


Cette brève introduction m'a paru nécessaire avant 
d'aborder les problèmes complexes ayant trait à 
la fécondité et à la contraception. Il sera surtout ques- 
tion des possiblités offertes par la science moderne 
en la matière, ainsi que de quelques-unes des implica- 
tions médico-sociales et psychologiques que les diverses 
techniques ne manquent pas de soulever. 


17 


@ PLANIFICATION FAMILIALE ET SANTE PUBLIQUE 


Il serait évidemment faux de réduire toute la par- 
tie des programmes de planification familiale au seul 
aspect démographique et économique de la question. 

Ils sont plutôt une composante essentielle d'un systè- 
me de mesures de protection de la mère et de l'enfant, 
pour une meilleure santé de la population en général. 
La santé et le bien être de la société ne dérivent-1ls 
pas de la santé et du bien-être de 1a mère et de chaque 
enfant en elle ? 


La politique La plus efficace de limitation de 
naissances ne peut donner d'effet économique immédiat 
dans la mesure où les innombrables enfants qu'il 
faudra nourrir, habiller, instruire dans 6 ou 8 ans 
ou auxquels il faudra trouver un emploi dans 20 ans 
sont déjà nés ou sont entrain de naître. Par contre 
la même politique peut apporter en matière de santé de 
la population des résultats extrêmement utiles et pres- 
qu'immédiats dont nous citerons quelques-uns. 


O Pour la mère 


pCelle-ci évite le risque de mourir avec chaque gros- 
sesse. Pour la femme rwandaise ce risque oscille 
entre 1,7 % et 10,8 % selon les hôpitaux (encore 
que la grande majorité de femmes n'accouchent pas 
en milieu hospitalier !)(1). Ce risque est d'autant 
plus grand que la femme est plus âgée et a eu plu- 
sieurs grossesses. 


pElle évite le risque des avortements trop nombreux 
et aux conséquences imprévisibles. 


pElle évite les états de malnutrition et d'avitanimoses 


qui se détériorent avec chaque grossesse trop rappro- 
chée. 


Elle a le temps de récupérer physiquement et émotion- 
neilement. 
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O Pour l'enfant : 


Un meilleur développement total est assuré. 

bLes risques de mort néo-natale sont diminués. Le 
Rwanda est encore un pays à très haute mortalité 
infantile avec un taux de 140 7, (2). 

pC'est une prévention contre un sevrage prématuré 
du dernier-né avec les conséquences connues de mal- 
nutrition sans parler de la diminution ss la résis- 
tance aux infections. 

Sa valeur est d'autant plus grande qu'il a été voulu 
et attendu par les parents. 


La famille et la société peuvent à leur tour tirer un 
grand bénéfice d'une plus grande disponibilité de la 
mère et d'une meilleure éducation des enfants. 


@ LE RWANDAIS FACE À LA CONTRACEPTION 


La contraception, tout comme la médecine, est 
traditionnelle au Rwanda. Depuis toujours il y a des 
traditions, des tabous et des coutumes en rapport avec 
l'idée de l'espacement des naissances. Certes une étu- 
de globale de la culture, des connaissances et habitu- 
des de vie de la population rwandaise eh ce domaine 
fait atrocement défaut. 

Or, voilà que les traditions risquent de se noyer dans 
la nuit des temps, d'où la nécessité de programmes éla- 
borés d'éducation à la portée des femmes et couples dé- 
sireux de prévenir ou d'espacer les naissances. 

D'ores et déjà on peut constater qu'un grand nombre 

de femmes rwandaises insistent auprès des services 

de santé pour en savoir davantage sur ce sujet. Beau- 
coup de mères par ailleurs après 2 ou 3 accouchements 
demandent elles-mêmes un contraceptif pour pouvoir 

se reposer pendant 3 ou 4 ans ! 

Ici comme ailleurs, les supputations, les inquiétudes 
d'ordre éthique et religieux se sont calmées mais 
n'ont pas disparu. : 
À ce propos, une étude (3) réalisée à Kigali dans le 
cadre de la protection maternelle et infantile, dans 

le but d'apprécier l'utilisation des moyens contraceptifs 
donne les indications suivantes : 
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RTABLEAU N° 1 : NOMBRE D'ENFANTS DESTRES 
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Mêmé si l'échantillon choisi n'est pas représenta- 
tif pour pouvoir extrapoler les résultats à toute la 
population rwandaise, l'influence que cette partie de 
la population peut exercer sur l'ensemble du pays est 
grande. En effet, elle est accessible à toutes les infor- 
mations et peut inspirer des comportements bénéfiques 


en matière d'espacement des naissances. 


XTABLEAU N° 2 : DELAI D’ ES PACENENT DESTRE 


Re © ds @ DES METHODES CONTRACEPTIVES 


La grande diversité des méthodes contraceptives 
semble être l'objet de passions et d'avis contradic- 
toires, dans la mesure où elle signifierait l'absence 
d'une méthode sûre ou non dangereuse. 

Les méthodes contraceptives peuvent être actuellement 
résumées comme suit (4) : 


æ À. Méthodes naturelles : 


1. Allaitement maternel complet 
2. Abstinence périodique 
- méthode de calendrier (Ogino-Knaus) 
- méthode de 1a température basale 
- méthode de la glaire cervicale (Biilings) 
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3. Coît interrompu 
4. Méthodes traditionnelles (?) 


# B. Contraceptifs hormonaux : 
1. Pilules 


préparations associées 
préparations séquentielles 
progestatifs oraux continus 
préparations mensuelles 


2. Dépo-Provera 
3. Implants 


C. Dispositif intra-utérin = stérilet 


D. Barrières mécaniques et chimiques 


1. Préservatif masculin (condom) 

2. Diaphragme 

3. Douche vaginale 

4, Spermicides : crèmes, pâtes, gelées, compri- 
més, ovules, films plastiques 


æ E. Régulation menstruelle 


1. Prostaglandines 
2. Aspiration intra-utérine 


# F. Stérilisation : - La lignature tubaire 
- La vaséctomie 


Plusieurs de ces méthodes peuvent être utilisées 
conjointement en vue d'augmenter leur efficacité : par 
exemple : spermicides et diaphragme, méthode de la 
glaire cervicale avec celle de la température, etc... 


m dQuelle méthode choisir ou suggêren ? 


Personne n'a le droit et personne ne peut prendre 
valablement des décisions à la place du couple qui doit 
-opérer d'une manière consciente et responsable les 
grands choix de son existence. Il s'agit par contre de 
fournir à tous et à chacun toutes les données disponi- 
bles pour lui permettre de se forger une opinion en con- 
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naissance de cause et d'être de ce fait à même d'assurer 
ses responsabilités en la matière. 

L'idée d'une méthode qui conviendrait à tout le 
monde est aussi absurde que celle de l'incongruité de 
toutes les méthodes contraceptives. Une méthode donnée 
peut très bien convenir à tel couple tout en étant 
nuisible à tel autre, et ce uniquement à un stade donné 
de leurs vies. Au delà des convictions et impressions 
personnelles sur des échantillons très réduits, les 
statistiques mondiales se référant à plusieurs milliers 
d'utilisateurs nous donnent des indications utiles quant 
à l'efficacité des différentes méthodes. 


% Taux d'échec (par 100 femmes/an), cité dans la litté- 
Ê 


—- Préservatif 7 et plus 

— Diaphragme a = 10 

- Calendrier :14 — 30 

- Température (rapports dans la phase 


post-ovulaire) : 2 - 6 
- Glaire cervicale : 9 - 25,4 
- Spermicides : 8 - 37 


— Pilule combinée : 0,5 
- Dépo-Provera : 0,35 -— 0,77 
- Stérilet : 1,4 - 3 


M Mythes et néticences 


Plusieurs accusations précipitées ou intentionnelles 
‘ont portées contre plusieurs méthodes contraceptives. 
‘ouvent ces accusations sont exagérées ou fausses. Il 
audrait utiliser un jugement saîn et savoir choisir 
ntre deux maux le moindre. Ainsi le risque de mourir 
ar thrombose-embolie (en rapport avec la pilule) et le 
isque de mourir par grossesse pour les femmes agées de 
O0 à 34 ans serait le suivant (6) 


1,5 pour 100.000 utilisatrices de pilules 
0,2 pour 100.000 non utilisatrices de pilules 
22,8 pour 100.000 cas inhérents à la grossesse 
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Ces chiffres sont européens. Le risque de mourir 
par grossesse pour les PVD serait supérieur à 1,000 pour 
100.000 femmes en PVD (7). En regard des avantages que 
les utilisateurs peuvent en tirer, les inconvénients des 
contraceptifs paraîssent pratiquement insignifiants. 

Par ailleurs ces effets secondaires tendent à se mini- 
miser avec les méthodes modernes qui ne cessent de se 
perfectionner. 

Les meilleurs médicaments eux-même (la pénicilline par 
exemple) ne sont-ils pas susceptibles de provoquer 

des réactions secondaires graves, surtout quand ils 
sont utilisés de façon incontrôlée ? Peut-on pour au- 
tant dédaigner les bienfaits que l'humanité doit à 

ces produits ? 


Prenons l'exemple de la pilule à laquelle 50 mil- 
lions de femmes font confiance dans le monde. 


© D'une part la pilule n'est dangereuse que pour les 
femmes qui présentent certaines caractéristiques ou 
affections. Il est désormais possible d'éviter ces 
complications, en excluant ces femmes l'à risque" de 
cette méthode contraceptive. 


© D'autre part on dispose depuis. peu d'une grande varié- 
té de pilules qui autorise une contraception sur me- 
sure et donc bien tolérée. 
L'éventail de pilules ("mini", macro", "micro", pilule 
du lendemain, etc...) dont le mode d'action est 
comparable mais le dosage en hormones plus ou moins 
différent, permet de proposer une contraception hormo- 
nale AdapLee à chaque femme susceptible de supporter 
ce type de contraception. 
Les contre-indications étant réspectées (diabète, hyper- 
tension, obesité, tabagisme,etc...), la pilule est un 
moyen contraceptif sûr, efficace et peu dangereux. 


© Des capsules contenant des progestatifs peuvent être 
implantés en sous-cutané ou en intra-musculaires 
(Implants), ou bien placés sous forme d'anneaux vagi- 
naux ou utérins. Une libération continue et prolongée 
de l'hormone produit un effet contraceptif satisfaisant 
pendant 6 - 12 mois. 
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Si la pilule est devenue la première - et de loin - 
méthode contraceptive, le stérilet lui apparaît comme 
une méthode ne nécessitant ni contraintes quotidiennes, 
ni manipulations ponctuelles, une contraception en quel- 
que sorte invisible que l'on puisse oublier. 


Comme méthode contraceptive, elle connaît aussi des 
contre-indications (infections gynécologiques, tumeurs 
utérines, jeunes femmes n'ayant encore pas eu d'enfants, 
etc...). Le stérilet d'aujourd'hui est constitué par un 
appareil ultré-léger en matière plastique opaque au 
Rayon X (donc visible sur une Radiographie) auquel est 
fixé un fil de cuivre qui augmente l'effet contraceptif. 
L'adjonction de progésterone et d'autres produits comme 
les substances hémostatiques et les spermicides à ces 
stérilets est une nouvelle voie de recherche séduisante, 
Le stérilet agit surtout en s'opposant à la nidation de 
l'oeuf dans l'utérus et en bloquant l'ascension des 
spermatozoïdes. Ce mode d'action, considéré par certains 
comme un mini-avortement, explique les réticences de na- 
ture religieuse envers cette méthode. 

Procédé exclusivement local, le stérilet est peu con- 
traignant lorsqu'il est bien toléré. 


Les méthodes d'abstinence périodique ont l'avantage 
réel de promouvoir le dialogue au sein du couple qui 
peut à cette occasion acquérir des connaissance valables 
sur les problèmes de la fécondité. En effet, la multipli- 
cité des moyens contraceptifs féminins tend à émousser 
le sens de responsabilité de l'homme, lequel peut en 
venir à considérer la question de la contraception comme 


un problème de femme. 


- Une fois maîtrisée, les méthodes d' abstinence permettent 


une certaine autonomie ; elles peuvent être combinées 
avantageusement avec d'autres méthodes. 

Toutefois, elles nécessitent un apprentissage plus ou 
moins long. Par ailleurs, le principe fondamental de base 
étant l'ovulation, il s'en suit que ces méthodes seront 
problématiques à certaines femmes (dont les femmes allai- 
tantes), dont l'ovulation est soit absente, soit non 
stabilisée. 

Il faut constater que 3 à 7 % de femmes allaitantes 
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deviennentenceintes avant le retour des couches (8). 


Les méthodes des barrières, tout comme les méthodes 
d'abstinence ont l'avantage de ne pas interférer avec 
la physiologie cyclique de l'organisme. Elle sont d'em- 
ploi simple pour la plupart et certaines peuvent pré- 
venir la propagation des maladies sexuellement trans- 
missibles. 
Toutefois, elles peuvent être cause d'irritation locale 
et leur caractère contraignant est source d'oubli et 
de mauvaise efficacité. 


La régulation menstruelle est un processus de ‘'sou- 
tien" pour résoudre les problèmes de retard des règles 
à la suite soit d'un échec avec la présente méthode de 
contraception, soit d'une négligence ou d'un'souci crois- 
sant sur l'emploi prolongé des contraceptifs. Son cadre 
d'action n'est pas précisé (l'avortement précoce ou 
contraception ?) 


La stérilisation, largement utilisée dans certains 
pays, apporte un lconfort" certain aux couples qui ont 
déjà eu des enfants, mais son irréversibilité est un 
frein majeur à son extension. En matière de santé, 
elle contribue à la protection de la santé de certaines 
femmes, surtout lorsque celles-ci peuvent être menacées 
par une autre grossesse. 


Des travaux sont actuellement à un stade avancé pour 
la mise au point d'un vaccin synthétique "anti-grossesse® 
Celui-ci est constitué d'un fragment synthétique de l'hor- 
mone spécifiquement liée à l'implantation de l'oeuf fé- 
condé chez la femme. Des variations de posologie per- 
mettraient de moduler La durée: de l'immunité anticoncep- 
tionnelie. 


m l'allaitement maternel ot La contraception 


L'allaitement maternel complet (celui-ci consiste à 
nourrir entièrement son enfant au sein tout au long 
de la journée) est généralement suivi d'un arrêt des 
règles dont la durée est variable. C'est l'amenorrhée 
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de lactation. 

On peut donc cataloguer l'allaitement maternel prolongé 
comme une méthode hormonale endogène de contraception. 
La "vigueur" de 1a têtée de l'enfant est considérée com- 
me un élément très important dans l'inhibition de l'ovu- 
lation, responsable dans les milieux ruraux d'une inter- 
valle de naissance de plus de 15 mois. 

Il faut pourtant remarquer que cette inhibition n'est 
pas aussi absolue que pendant la grossesse et l'ovula- 
tion a parfois lieu malgré l'allaitement. On peut par 
ailleurs constater que l'amanorrhée de lactation est 
plus courte pour les femmes du milieu urbain en rapport 
notamment avec les têtées moins fréquentes et l'intro- 
duction précoce de l'alimentation mixte. On ne peut 
surtout pas prolonger indéfiniment l'allaitement mater- 
nel exclusif, car celui-ci devient vite insuffisant pour 
les besoins de croissance de l'enfant. C'est ainsi que 
certaines femmes se croient protégées par l'allaitement 
et ne réalisent pas que cette protection n'est pas absolue 
jusqu'au jour où elles se découvrent enceintes avant 
d'avoir vu le retour des règles. 


Ainsi l'allaitement maternel apparaît comme un 
excellent moyen de contraception collective au même titre 
que le mariage tardif (par exemple une femme qui se marie 
à 25 ans réduit de 1/3 le nombre de cycles fécondables). 
Mais sur le plan individuel, dans le cas où il y a né- 
cessité absolue de contraception, de même que dans le 
cas de femme qui n'allaite pas, il faut commencer une 
méthode contraceptive plus sûre avant la sixième semai- 
ne de post partum. 

La femme qui allaïte a dès lors besoin d'une méthode 
contraceptive qui soit efficace tout en conservant la 
lactation. Visiblement la pilule d'aujourd'hui à très 
faible dose d'oestrogène ne présente aucun inconvénient 
pour l'allaitement, surtout si l'enfant tète bien et 
si la lactation est bien établie. Certaïnes écoles 
recommandent de commencer la pilule au sixième mois 
Dost-natal. La progesterone contenue dans la pilule ou 
dans le Dépo-Provera augmente la production du lait 

et prolonge la lactation. 

Les autres méthodes contraceptives n'interfèrent pas 
avec la lactation comme telles. 
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Ainsi donc l'allaitement maternel et la contra- 
ception ne sont pas seulement COnDAMPLES mais sont même 
complémentaires dans la mesure ou d'une part l'allaite- 
ment intervient comme contraceptif naturel et d'autre 
pes la contraception joue en faveur de la protection de 
l'allaitement, en évitant la grossesse et en prolongeant 
la lactation. L'allaitement maternel étant par-dessus 
tout la forme de nutrition la plus sûre, la plus simple 
et la moins chère qui soit, on ne dira jamais assez tout 
le bien que la mère et l'enfant, voire toute la société 


peuvent tirer d'un effort soutenu visant à encourager 
l'allaitement maternel. 


m La contraception masculine 


Il n'existe pas actuellement de méthode contracep- 
tive pour l'homme en dehors du préservatif et de la stéri- 
listen Cette dernière du fait de son irréversibilité 
n'est guère satisfaisante et ne peut constituer, dans 
bien des cas, qu'un CRE -aller. Le coît interrompu, dépen- 
dant uniquement de l'homme, suscite la méfiance de beau- 
coup de femmes modernes, qui considèrent la méthode com- 
me trop délicate pour la confier aux hommes ! N' empêche 
qu'elle a sa place parmi les méthodes les plus anciennes 
et les plus répandues du monde. 


Toutefois les chercheurs s'intéressent, depuis peu 
il est vrai, à la contraception masculine dont l'essor 
est freiné par plusieurs éléments. Il faut en effet tenir 
compte du caractère même de la production des spermatozoïdes 
qui est plus compliqué que l'ovulation chez la femme, la 
production des spermatozoïdes étant longue à supprimer 
et longue à rétablir. 
D'autre part un certain sexisme parmi les chercheurs est 
souvent mis en avant pour expliquer ce retard de la re- 
cherche sur la contraception masculine. Son avènement 
comblerait pourtant un grand vide et est attendu de nom- 
breux couples. 


C'est par hasard que les Chinois ont découvert l'action du 


gossypol sur la fécondité. La découverte d'un taux très 
faible de spermatozoïdes dans Les organes sexuels des 
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hommes consommant l'huile de graine de coton, permit de 
suspecter l'un des éléments de cette huile comme responsa- 
ble de la stérilité observée chez les habitants d'une 
région de la Chine. On isola ainsi le gossypol. Ce pro- 
duit dont le recul est de plus de six années a des pro- 
priétés contraceptives chez l'homme dans près de 100 7 

des cas. Ce produit n'est toutefois pas dénué d'effets 
secondaires notables, effets dont l'évaluation précise 

et les moyens de les pallier nécessiteront encore de 
nombreuses années de recherches. 


Un autre exemple témoignant de l'intérêt crois- 
sant vis-à-vis de la contraception masculine est le slip 
chauffant. On sait en effet que le testicule ne peut 
remplir pleinement ses fonctions qu'à une température 
relativement basse, ce qui explique la stérilité des 
hommes dont les testicules ne sont pas descendus dans 
les bourses. 

Ce slip chauffant semble, selon les initiateurs de cette 
technique, efficace, mais les effets à long terme et 
notamment une stérilité définitive ou une cancérisation 
ne sont pas exclues. 

En dépit de ces difficultés, les chercheurs sont optimis- 
tes et envisagent la commercialisation d'un contraceptif 
masculin sûr dans un proche avenir. 


@ LA LUTTE CONTRE LA STERILITE 


L'essor d'une meilleure compréhension des mécanismes 
fins qui régissent la procréation, le progrès de la micro- 
chirurgie et l'abandon de certains tabous ont profité 
non seulement au développement d'une contraception sans 
cesse efficace, mais aussi à la lutte contre la stérilité. 
Aujourd'hui des éléments nouveaux ont transformé l'appro- 
che de ce handicap et le contexte psychologique a changé. 
La femme ne porte plus seule le poids de l'échec de la 
procréation du couple, car la confirmation scientifique 
est de presque 50 7 de stérilités d'origine masculine. 

Il s'ensuit que la solidarité du couple est indispensa- 
ble dans la recherche d'une solution à ce problème. 


C'est dans ce cadre que l'insémination artificielle 
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trouve sa place. Le sperme du donneur, congelé et conser- 
vé dans des banques de spermes permet de pallier à l'ab- 
sence ou l'insuffisance de spermatozoïdes dans le sperme, 
responsable de la stérilité masculine. Cette même techni- 
que est en outre envisagée dans les cas où l'enfant dé- 
siré présente un risque accru de maladie héréditaire. 

On estime actuellement à 1.000 le nombre d'enfants qui 
naissent châque année en France par insémination arti- 
ficielle avec donneur. Les précautions prises dans le 
choix du donneur d'une part sur le plan génétique et 
d'autre part sur le plan éthnique et biologique permet- 
tent d'exclure chez l'enfant la plupart de malformations 
congénitales ainsi que des catactères qui n'existaient 
pas chez l'un ou l'autre des partenaires receveurs 
(caractères raciaux, groupes sanguins, etc...). En pra- 
tique, l'insémination est pratiquée au moment qui pa- 
raît le plus favorable, soit 2 à 3 jours avant la date 
présumée de l'ovulation. La semence est alors injectée 
lentement à travers le col de l'utérus. 


Le "bébé éprouvette"" constitue une méthode récente 
pour pallier à un type précis et limité de stérilité. 
La technique consiste à recueillir l'ovule chez la fem- 
me à l'aide d'un tube introduit dans l'abdomen et à 
transférer ensuite celle-ci dans ug milieu de fécondation 
contenant des spermatozoïdes. La réimplantation de l'ovule 
fécondée (embryon) s'effectue à travers le col de l'uté- 
rus. Ce type de technique permet de traiter les stérili- 
tés dues à un obstacle mécanique des trompes de Fallope, 
des stérilités inexpliquées, des cas où le sperme est 
pauvre en spermatozoïdes, etc... : 


. Pour toutes ces performances, il demeure encore 
aujourd'hui des réserves importantes d'ordre technique 
auxquelles viennent s'ajouter des problèmes éthiques, lé- 
gaux et religieux. 


@ UN VIEUX REVE : CHOISIR LE SEXE DE SON ENFANT 


Cette nouvelle possibilité élargit considérable- 
ment le champ de la médecine dans la mesure où le choix 
du sexe de l'enfant peut relever, non seulement des 
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considérations propres au couple, mais aussi des raisons 
médicales. La médecine connaît des cas de maladies héré- 
ditaires liées au sexe. L'hémophilie en est un exemple 
démonstratif. C'est une affection invalidante définie 
par une disposition aux hémorragies graves, incoercibles 
et récidivantes. C'est une affection transmise pas les 
femmes porteuses de cette caractéristique et qui ne se 
manifeste que chez les énfants de sexe masculin. Pouvoir 
choisir le sexe de son enfant (en l'occurence une fille 
dans ce cas) avec une fiabilité correcte n'est donc pas 
un gadget, maïs constitue plutôt un progrès majeur. La 
solution de ce problème n'est pas sans conséquences tant 
il est impossible de mesurer l'impact sur l'équilibre 
jusque 1à constant dans l'espace et dans le temps. 

En effet le mouvement biologique donne à la naissance 
avantage au sexe masculin (107 garçons pour 100 filles), 
avantage qui s'amenuise avec l'âge de façon à atteindre 
l'équilibre des sexes à l'âge adulte, âge à partir du- 
quel les femmes sont en plus grand nombre. La surmorta- 
lité masculine ainsi observée serait due à des facteurs 
socio-culturels : alcoolisme, tabagisme, accidents de 
travail et de circulation. 


L'être humain a toujours essayé de favoriser la 
naissance d'un enfant du sexe voulu en invoquant les dieux 
et les forces de la nature. Ce n'est que récemment que 
l'on aborde ce problème avec plus ou moins de bon sens, 
sinon de réussite, 

Les chercheurs ont essayé, en vain, de séparer les sper- 
matozoïdes porteurs du chromosome X (féminin). ; 
D'autres études ont porté sur le lien existant entre le 
sexe de l'enfant attendu et la date du rapport sexuel 
fécondant par rapport à la date de l'ovulation. On sait 
en effet que les spermatozoïdes Y sont moins résistants 
mais plus nombreux que les spermatozoïdes X. Ainsi un 
rapport sexuel entrepris à distance de la date présumée 
de l'ovulation donnerait plus de chance au spermatozoïde 
porteur de chromosome féminin (plus endurant) alors que 
le rapport ayant lieu au moment de l'ovulation serait 
plus favorable aux spermatozoïdes Y (plus nombreux et 
plus rapides). Cette hypothèse reste controversée. 
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La méthode la plus séduisante, qui paraît avoir 
une efficacité relativement certaine repose sur la théo- 
rie nutritionnelle du déterminisme préconceptionnel du 
sexe. Selon cette théorie, le régime alimentaire, en 
modifiant l'équilibre minéral de l'organisme, influence 
nettement le déterminisme sexuel. 

Ce phénomène était empiriquement connu des fermiers bre- 
tons qui avaient constaté que les vaches fécondées en 
insémination artificielle par un seul et unique taureau 
donnaient plus de mâles ou plus de femelles selon les 
fermes (exemple 22 femelles contre 2 mâles !). Seules 
les différences alimentaires pouvaient expliquer cette 
consttation et plusieurs enquêtes prospectives confirmè- 
rent le bien-fondé de cette théorie. 

Aujourd'hui cette méthode qui est appliquée dans cer- 
tains services hospitaliers (notamment en France) reste 
encore peu utilisée; car elle comporte certaines con- 
traintes et une haute rigueur pour être fiable. En pra- 
tique un tel régime doit durer 2 - 3 mois et ne peut être 
entrepris sans surveillance médicale, car certains ali- 
ments en excès peuvent révéler une pathologie jusque-là 
non connue. 


@ LA PSYCHOLOGIE DES PROFONDEURS ET L'ECHEC DE LA 
CONTRACEPTION 


Les avantages de la planification familiale sau- 
tent aux yeux de tout un chacun et l'idée de l'espace- 
ment des naissances peut être considérée comme positive- 
ment acquise pour la plupart des familles. Le problème 
des naissances désirables se pose actuellement en ter- 
mes clairs et non avec timidité comme c'était le cas 
il y a quelques années. 


Maïs si chaque couple peut tant bien que mal trou- 
ver un moyen contraceptif à sa mesure, si l'efficacité 
théorique de la méthode choisie peut être excellente, 
les résultats pratiques restent parfois décevants. 
L'instinct de survivre et & æsurvivre (en donnant la 
vie) étant l'un des plus fondamentaux qui se trouvent 
inscrits dans l'inconscient de l'être humain, il s'en- 
suit chez celui-ci un désir et un besoin en quelque sorte 
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irrationnel d'avoir des enfants. Ce désir échappe à 
toutes les motivations rationelles invoquées pour l'es- 
pacement des naissances. La motivation de l'union dura- 
ble d'un couple n'est-elle pas en effet le plus souvent 
de permettre la continuation de la vie ? D'où le cor- 
tège de désillusions, d'épreuves de toutes sortes et de 
raisons de mésentente au sein d'un couple qu'entraine 
l'impossibilité d'avoir des enfants. Plus on essaie de 
refouler ce désir de procréation, plus on essaie de le 
méconnaître, plus il revient à la charge avec des forces 
sans cesse renouvelées. C'est pour cette raison qu'il 
faut tenir compte de ces problèmes psychologiques en rap- 
port avec l'inconscient collectif pour aborder un problè- 
me aussi complexe que la fécondité. Ainsi l'échec de la 
contraception peut être considéré comme le fait des cou- 
ples qui "s'exposent volontairement à une grossesse non 
désirée'"'", sous l'effet des forces impérieuses et contra- 
dictoires de l'insconscient. 


Pourtant cette force secrète peut être reconnue 
et sublimée pour exprimer sa créativité dans d'autres 
domaines tout aussi féconds comme le travail, les loi- 
sirs, les arts, l'action sociale, etc. 
Un couple qui aurait réussi la contraception se retrou- 
verait plutôt fragilisé s'il ne trouvait pas d'autres 
domaines où verser sa fécondité toujours disponible. 
Ainsi, une femme traditionnellement mère trouve dans le 
cadre de la contraception une occasion de dépasser sa 
condition de n'être que mère, à condition bien sûre de 
trouver l'encadrement nécessaire et suffisant à l'exer- 
cice de sa nouvelle condition. Dans le cas contraire, 
ça aura été un sacrifice à l'état pur que de renoncer 
à l'exercice de sa fécondité, source de sa valeur et de 
sa dignité trationnelle. 
Une société pauvre a moins de chances de pouvoir offrir 
d'autres cadres de fécondités et l'instinct de se sur- 
vivre, par ailleurs très vif au sein des couches les plus 
démunies, ne peut le plus souvent s'exprimer que par une 
forte procréation. 
La réalisation heureuse d'une planification familiale est 
donc possible dans la mesure où elle s'appuie sur des 
transformations socio-économiques et culturelles globales 
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susceptibles d'offrir aux familles la motivation néces- 
saire. On peut ici répéter après James Kocher de Popula- 
tion Council: "Je ne connais pas d'exemple de baisse 
spontanée de La fentilité ou provoquée par des program- 
mes de planning familial, en L'absence d'un développe- 
ment Aocio-économique et d'une modernisation importante, 
ayant considérablement altéré La vie de la majorité de 
La population" (9). 


D. HITIMANA 
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Savério NAYIGIZIKI 
1915 — 1984 


DIALOGUE est heureux de présenter à 4es Lecteurs 
un dossien destiné à honorer La mémoire de Savério 
NAVIGIZIKI et faire connaïtre à la jeune génération 
quelques traits de caractère de cet homme assurément 
peu banal. 

De son vivant déjà, il était entré dans La Légende. 
On attribue à son otiginalité et à sa "philosophie" 
beaucoup d'anecdotes et de traits d'esprit . 

Ses amis, 404 collègues et 4es élèves conservent 
son Lréson de tradition onale et s'emplotent à Le 
faire connattre. L'article d'Emmanuel NTEZTMANA que 
nous publions ici est bien de cette veine. 


Mats dennière Le "philosophe" 5e profile L'écrivain. 


Un écrivain prometteur qui aurait pu être {écond 44 . 
des circonstances qui ne sont connues que de £ui-même 
ne l'avaient pas contraint à kemiser 4a plume avant 
même d'avoir atteint La quarantaine. 


C'est à cet homme de Lettre que nous voulons aussi 
rendre hommage en faisant connattre $es deux oeuvres 
écrites AL y a bien Longtemps et qui ont fait de 
NAVIGIZIKIT Le premier tomancier lwandats. 


DIALOGUE - une fois de plus - est heconnatssant à 

La Faculté des Lettres de Nyakinama - et particulière- 
ment à son doyen - d'avoir prés L'initiative de ce 
dossier et de Le Luë avoir confié pour La publication. 
Un nouveau signe qui marque L'amitié féconde qui lte 
notre revue à nos £nstitutions universitaires. 


DIALOGUE 
SD 


L'HOMME ET L'OEUVRE 


@ UNE PERSONNALITE EVANESCENTE 


NAYIGIZIKI est né à Mwulire en Commune actuelle de 
Mbazi, le 2 septembre 1915. Chrétiens et habitant tout 
près de la mission de Save, ses parents le firent bapti- 
ser cinq joursSaprès sa naissance : on lui donna le pré- 
nom de Savério. 


Eduqué dans ce contexte chrétien, il reçoit sa première 
communion en 1922, fait son école primaire chez les 
Soeurs à Save et est envoyé au Petit Séminaire à Kabgayi 
à la fin de ses études primaires. Très tôt, son goût 
pour les langues se manifeste, particulièrement pour le 
français. Une anecdote devenue populaire dit de lui qu'il 
avait appris par coeur, l'un après l'autre, tous les 
mots du Petit Larousse. 


C'est pourtant les lettres françaises qui allaient met- 
tre fin à ses études, En effet, parvenu en poésie (avant 
dernière année des Humanités classiques), NAYIGIZIKI fut 
chassé du Séminaire, dit-on, pour avoir mal joué une 
scène de L'Avare de Molière. Comble de malheur, ses pa- 
rents viennent également de mourir. Tenaillé par ces évé- 
nements inattendus, NAYIGIZIKI va se marier à 18 ans en 
vue de perpétuer sa famille. 


À partir de ce moment, NAYIGIZIRI connaîtra une vie 
active très mouvementée. Il sera tour à tour catéchiste 
à Save, contremaître au service d'un arabe à Butare 
(alors Astrida), secrétaire - traducteur au Groupe Sco- 
laire -, gérant d'une succursale de la NUCO à Nyanza, 
fonction dont l'exercice donne le coup d'envoi à son 
récit : L'Escapade ruandaiïise, journal d'un clerc en sa 
30 ème année, riche en péripéties autobiographiques. 
Présentée en 1949 à la Foire coloniale de Heyæl à 
Bruxelles, L'Escapade ruandaise obtient un prix et est 
publié en 1950. 
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En 1951, NAYIGIZIKI travaille à l'IRSAC comme assis- 
tant de recherche en anthropologie sociale. Estimé par 
le Roi Mutara Rudahigwa, 11 sera sous-chef au Mayaga 
et accompagnera en qualité d'interprête le monarque 
rwandais à Bujumbura lors de la visite de Baudouin I, 
Roi des Belges, en 1955. 


En 1958, parti à Elisabethville (actuellement Lubu- 
mbashi) pour une inscription à l'Université officielle 
du Congo Belge et du Ruanda-Urundi, il passe quelques 
temps au secrétariat de la revue Jeune Afrique, Cahier 
de l'Union Africaine des Arts et des Lettres (U.A.A.L.). 


En 1959, il est président du Fonds Mutara et en 1960, 
chef de bureau aux Affaires Economiques à Bujumbura. 
Avec 1'avénement de la Première République, il devient 
- pour quélques temps - Secrétaire Permanent à l'Assem- 
blée Nationale. j 


À partir de 1963, une carrière de professeur de Latin 
et de Français au Petit Séminaire de Save, déménagé de- 
puis à Butare, mit fin à cette longue instabilité. Sa 
fonction de professeur était, semble-t-il, occasionnel- 
lement doublée de tâches de secrétaire-traducteur par- 
ticulier de Monseigneur Jean-Baptiste Gahamanyi, évêque 
de Butare. 


Alité à l'Hôpital Universitaire de Butare, il rendit 
l'âme le 12 janvier 1984 à l'âge de 69 ans. 


@ UNE OEUVRE D'ENTRE DEUX AGES 


L'oeuvre littéraire connue de NAYIGIZIKI se situe en- 
tièrement entre sa trentième et trente neuvième année. 
L'oeuvre de NAYIGIZIKI, produite avant la quarantaine 
est donc entièrement une oeuvre d'entre deux âges, voire 
de sa jeunesse. 


Sa production spécifiquement francophone promettait 


d'être riche et variée n'eût été son silence précoce et, 
semble-t-il, volontaire. Son oeuvre de création connue 
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est faite de deux récits romanesques dont le deuxième 
est une reprise augméntée du premier aîinsi que d'une 
pièce de théâtre. Les titres respectifs en sont les 
suivants ! 


— L'Escapade ruandaise, Journal d'un clerc en trentième 
année, Bruxelles, G.A. DENY, 1950, 210 pages. 


— Mes transes à trente ans, histoire vécue mêlé de 
roman, 2 tomes, Astrida, Groupe Scolaire, 1955, 
483 pages. 


- L'Optimiste, Astrida, Groupe Scolaire, 154, 58 pages. 


Outre ces trois titres connus, NAYIGIZIKI aurait conti- 


nué à écrire,maîs sans publier. Puissent les siens ré- 
véler au public ce trésor caché. 


J. NSENGIMANA 


 .h vais-je, ‘mon Dieu, en ce.jour, en cette ville Le 
ue engouffrer mes ennuis ? Quelle solitude amie. aujour- 
. voudra dérober mes alarmes à l'indifférence des gens, 
aux pressantes questions de ma femme, aux ‘énérvantes chicanes 
de mes boys, à tant d'imprévus qui sont pour mon Cœur 
. des épines et des terreurs pour mon imagination ? Faire gai 

_ visage en dépit de tout: ouvrir et tenir boutique; promener 
ma peine derrière le comptoir: présenter ou découper des 
. tissus: recevoir et recompter des sommes d'argent; vomir 
des ordres à des volontés rétives : : distribuer malgré moi des 
sourires; semer à plein gosier la joie que je n'ai plus: . 
dissimuler sous une feinte satisfaction le noir chagrin qui me 
ronge! Quelle. tâche, mon Dieu. Rendezla moi facile, . 
méritoire, possible. 


NMes transes ., 


Savério NAYIGIZIKI: Un exemple d’Homme Libre 


"Je présente ici üne synthèse fortement conden- 
sée d'entretiens plus ou moins réguliers que 
j'ai eus avec Savérnio NAYIGIZIKI de Août 1976 à 
Octobre 1983. Pour des naïsons évidentes, je 
m'abstiens volontairement de donnez des exemp£es 
drop précis relatifs à des situations délicates 
et à des personnes concrètes. Bien que Le récit 
en aurait été certainement plus vivant, À£ n'en 
demeure pas moins un {êmoignage fidèle, un : 
humble hommage d'un jeune ami.' 


-E. NTEZTMANA 


@ ‘'QUO NOMINE NOMINARIS, JEUNE HOMME" ? 


"Quo nomine nomtna/its, feune homme"? (à quei nom 


_ réponds-tu jeune homme ?). C'est la question que me 


posa Savério NAYIGIZIRI en me caressant la barbe avant 

de me serrer chaleureusement la main et de me dire : 
Pousse, toi donc que je m'assoie près de 404". Je 
venais de lui répondre, spontanément mais- quelque peu 
gêné, "NTEZIMANA mihi nomen" (NTEZIMANA est mon nom). 
NAYIGIZIKI quittait ainsi un homme respectable de son 
âge avec lequel il s'était entretenu depuis longtemps 

et à haute voix, tour à tour dans les langues de VIRGILE, 
de MOLIERE et en KINYARWANDA, pour s'installer sur une - 
table où nous discutions certes bruyamment, mais peut- 
être pas brillanment. Après plus ou moins une heure 
pendant laquelle nous avions parlé de bien de choses, 

je constatais avec surprise dE D or ENATE sou-— 
dainement disparu alors que l'autre "vieux" était 
toujours seul sur le comptoir. "J'ai discrètement negagnë 
mes pénates", allait-il m'avouer deux semaines plus tard. 


a 
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C'était au mois d'août 1976; dans un bar populaire 
de Butare. Je venais de terminer mes études et j'atten- 
dais d'être embauché. De cette première rencontre, j'eus 
de Savério NAYIGIZIKI l'idée d'un ‘Homme Libre", une 
personnalité assurément complexe mais pas nécessairement 
compliquée. 


Cette idée allait se confirmer car je devais rencon- 
trer l'Ecrivain plusieurs fois encore, jusqu'au dernier 
entretien en octobre 1983. Nous traitions, avec une pro- 
fondeur variable, toujours avec humour et sans être par- 
fois d'accord, un peu de tout : de nous-mêmes et de nos 
familles, de l'amour et de l'amitié, de la religion et 
de la politique, des races et des ethnies, des intellec- 
tuels et des paysans, des curés et des militaires, de 
"Abanyarwanda" et des étrangers, de l'histoire et de la 
culture rwandaises, etc... à 


Il m'est très difficile de donner ici le point de 
vue de Savério NAYIGIZIKI sur toutes les questions. Nous 
discutions à bâtons rompus, assis seuls dans un coin 
calme d'un hôtel, installés confortablement chez un pe- 
tit commerçant clandestin, déambulant nonchalamment dans 
la rue ou sur un chemin, ou dans un endroit très public, 
parmi le brouhaha de curieux. Pour lui rendre un modeste 
hommage, je voudrais simplement évoquer certaines idées 
en insistant surtout sur l'image qu'il m'a donnédès le 
premier instant et qui me reste, un portrait permanent 
et indestructible malgré la multidimensionnalité du per- 
sonnage et la multiplicité des problèmes abordés ... 
Savério NAYIGIZIKI : un Exemple d'Homme Libre ! 


@ FAMILLE, AMOUR ET LIBERTE 


"Tes parents sont-ils encore en vie" ? "Es-tu marté"?, 


tels avaient été, entre autres, les points qui suscitè- 
rent d'emblée l'intérêt de NAYIGIZIKI à mon sujet. Je 
m'étonnais alors de ce que l'écrivain soit semblable aux 
autres hommes et particulièrement aux autres "Abanya- 
rwanda". Mes parents étaient en vie et pas trop vieux 

et je m'en réjouissais ; cependant le problème de maria- 
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ge était le cadet dé mes soucis. Chaque fois que Savério 
voulait m'amener à lui parler de mes projets à ce sujet, 
il se heurtait à un mur de silence. Peut-être est-ce 
pour cette raison que, jusqu'en 1979, il me parlaït sou- 
vent de sa famille ‘et de l'amour qu'il éprouvait envers 
ses enfants et ses petits-enfants. Il croyait que je 
refusais de me marier - en fait jene le lui avais jamais 
dit — par égoïsme ou par volonté de rester libre. Et 
c'est ainsi qu'il aimait me dire que l'amour, filial ou 
conjugal, n'est pas contraire à la liberté. 


"J'aime discrètement et à distance" disait NAYIGIZI- 
KI et il ajoutait qu'en cela il était ‘umunyarwanda"'. 
IL n'était pas d'accord avec beaucoup de parents "aba- 
nyarwanda" qui s'attachent trop à leurs enfants par af- 
fection possessive et/ou par intérêt économique. IL 
disait qu'il aîimait ses enfants, tous ses enfants, 
"Kamenyero et Les autres", sans les encombrer de son amour. 
Et il ajoutait que sa progéniture était la principale 
source de sa fierté et de sa respectabilité, même s'il 
n'exigeait pas de ses enfants une perpétuelle vénération. 
"ILs doivent vivre Leur vie et non La mienne. C'est plu- 
tôt moi qui dois toujours avoir une-pensée pou eux ef 
souhaiter que Leurs propres souhaits se réalisent, d'au- 
4ant plus que je n'ai presque kien à Leur offrir de ma- 
dériel", disait-il. 


Je me souviens également que NAYIGIZIKI avait cou- 
tume de dire que, contrairement à ce que les gens pensent 
ou disent, et aussi paradoxal que cela puisse paraître, 
l'amour n'est guère stable et en tout cas immuable: Par- 
ce que certains croient que l'amour nécessite la récipro- 
cité, ils exigent, sans s'en rendre compte, d'être aimés 
plus qu'ils n'aiment ou de recevoir plus qu'ils ne don- 
nent. Alors ils deviennent encombrants et embêtants. 
C'est pourquoi NAYIGIZIKI préférait aimer discrètement 
et à distance, s'approchant au moment opportun et se re- 
tirant avant d'ennuyer. Pour cela, son amour était im- 
perturbable, même si ceux qu'il aimait ne le remarquaient 
pas toujours ou ne l'appréciaient pas nécessairement. 


L'amour a des contrariétés, disait-il, mais il faut sa- 
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voir prendre de la hauteur. Ceux que l'amour rend fous, 
conduit au meurtre ou au suicide, sont des imbéciles 

car Le véritable amour n'empêche pas la lucidité et n'est 
pas contraire à la liberté. 


Il en est de même de l'amitié qui, comme disait un 
jour l'écrivain, est la "soeur de L'amour, ££s ont exacte- 
ment Le même 4ang, mais pas Le même 4exe ; L'origine 
et L'essence sont identiques mais Les fonctions dif{è- 
rent." 


@ AMITIE ET LIBERTE 


L'amitié complète l'amour, aimait répéter l'Ecrivain 
et, bien que cela soit un luxe rare, l'idéal serait de 
réunir les deux dans une personne. Il faut rêver d'avoir 
un enfant qui soit votre ami, à qui vous puissiez deman- 
der des conseils et confier des secrets ; il faut rêver 
d'une femme qui soit à la fois votre interlocutrice va- 
lable et une véritable confidente. 


Néanmoïns NAYIGIZIKI pensait que pour rester soi- 
même, demeurer lucide et libre, il fallait garder une 
certaine distance vis-à-vis des personnes auxquelles on 
est attaché. Il ne faut pas se confondre avec ses amis. 

I1 disait qu'un vrai ami est celui-là dont on peut se 
détacher sans le fâcher et dont La présence ne se prolonge 
pas jusqu'à vous ennuyer. 


S'agissant de son expérience personnelle, NAYIGIZIKTI 

semblait se rappeler difficilement de ses amis. En réali- 

| té, beaucoup de gens lui avaient fait du bien. Mais 
était-ce par amitié ? Il affirmait également avoir rendu 

| service à beaucoup de gens avec lesquels il était plus 

| ou moins familier, mais aussi à d'autres qu'il ne connais- 
sait pas ou qu'il rencontrait pour la première fois. Il 
faut exclure le commerce, l'idée du donner et du recevoir 
du concept d'amitié qui n'est pas un ‘troc", disait-il. 


NAYIGIZIKI affirmait également qu'il n'avait obtenu 
de personne d'''idée utile" et qu'il s'en trouvait mieux 
| comme ça. Finalement il semblait simplement avoir passé 
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d'admirables moments avec des gens qui lui paraïssaient 
moins imbéciles ou moins embêtants que les autres. Il 
se rappelait parfaitement de tous ceux qui iui avaient 
rendu service - il disait avoir été souvent secouru en 
de moments difficiles par des gens qu'il ne soupçonnait 
pas - et leur en savait toujours gré, il n'exigeait pas 
la gratitude de la part de ceux qu'il avait pu aider 
ou qui avaient profité de lui. 


Ainsi conçue et vécue, l'amitié pour NAYIGIZIKI 
était plutôt une idée qui n'avait rien d'enchaîfnant 
mais pouvait être honnête. 


@RELIGIONS ET LIBERTE 


L'idée la moins concrète et partant la moins prati- 
que, un phénomène cependant qui, selon NAYIGIZIKI, est 
omiprésent, qui s'impose à tout le monde et vis-à-vis 
duquel chacun doit définir une attitude, c'est la reli- 
gion ou plus exactement les religions ou les croyances. 
Pour l'Ecrivain, il n'y a pas de lReligion' avec le "R" 
majuscule et majestueux, une lReligion Universelle!" à 
laquelle tous les peuples doivent adhérer. Pour lui il 
y a "Imana'' que chaque peuple et chaque homme peut ou 
doit comprendre et servir différemment. Cet ‘'Imana! 
est dissemblable de "Imana y'Abapadiri' et des autres 
dieux des religions institutionnelles. Dans leurs aspects 
les plus visibles, ces dernières ne semblent être que 
des créations d'honmes ou de peuples qui visent, consciem- 
ment ou involontairement, des intérêts temporels. 


NAYIGIZIKI pensait que "Imana y'i Rwanda" est très 
bien. Ignorant la notion du bien et du mal, lui-même 
soucieux de "vadrouiller'"' où il veut le jour et la nuit, 
libre de créer "“ibicucu'' (=idiots) et "“Abanyabwenge" 

(= des hommes-au-bon-sens), "Imana"' laisse à ses créatu- 
res la liberté d'imaginer et d'inventer eux-mêmes ce 

qui réjouit le corps ou plait à l'esprit, c'est-à-dire 
le Bien. "“Imana"n'a pas de gendarmes et la religion des 
“Abanyarwanda'' n'a rien de policier. 


Savério croyait qu'il y avait certainement un Au- 
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delà auquel il faut songer occasionnellement comme il est 
nécessaire d'avoir de temps en temps une pensée pour 
MImana''. Mais ni l'un ni l'autre n'empêchent à l'homme 

de vivre sa vie. Il est insensé et prétentieux de discer- 
ter sur "“Imana"' et l'Au-delà. I1 faut se limiter à la 
constation de leur existence ; et il ajoutait : "Je me ? 
héserve une description savoureuse de Dieu et de L'Au- 

delà quand je serai Liépassé"”. | 


NAYIGIZIKI avait des idées à la fois très larges 
et fort généreuses, mais aussi vagues et variables, du 
"Bien" au sujet duquel il disait que personne ne peut 
imposer à l'autre sa propre conception. À la question 
de savoir les biens, les richesses, les valeurs et ver- 
tus auxquels il tenait, qu'il considérait comme les plus 
chers et marquant la réussite d'une vie, il citait, 
sans hiérarchie : la jeunesse, la progéniture, l'honnête- 
té, la bonté, la longévité, la liberté, l'amour de la 
Patrie. Il avait en effet comme un culte profond du Rwanda 
de sa culture et de son histoire. 


@HISTOIRE, CULTURE DU RWANDA ET LIBERTE 


"J'aime mon pays Le Rwanda et mon terroir Le Bwana- 
mukare", répétait souvent NAYIGIZIKI qui disait qu'il a 
eu parfois envie de fuir le Rwanda mais qu'il y a renoncé 
parce qu'il n'imaginait pas un autre coin dans lequel il 
se sentirait à l'aise. Il avait eu souvent des tracasse- 
ries de tous genres mais, du moment qu'il communiait 
avec la nature et les paysages du pays, avec sa culture 
et son histoire, il était heureux. Il disait qu'il lui 
était arrivé, de gré ou de force, de passer des journées 
entières sans parler à personne. Cependant il n'avait 
pas l'impression d'être seul et abandonné parce qu'il 
sentait le Rwanda autour de lui. "Ce serait mortel pour | 
moi de ne plus entendre parler "ikinyarwanda" ; come | 
j'aurais à negretter (44 cela m'arrivais et si je pou- | 
vais] d'être enterré en dehors de Rx terne natale", af- | 
firmait-il. 

Savério considérait à juste titre ‘"Ikinyarwanda!' et 

‘histoire du Rwanda comme les pivots de la culture 
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rwandaîse. Il adoraît et maîtrisait "“Ikinyarwanda" avec 
ses finesses, ses proverbes, ses tours, ses injures et 
parjures, ses "“inshoberamahanga'", son humour aimable ou 
méchant, ses ironies douces ou amères. NAYIGIZIKI esti- 
mait qu'''Ikinyarwanda!" était sur bien des points plus 
riche et plus fin que le Français et le Latin, deux au- 
tres langues qu'il aimait. Il trouvait que parler "Iki- 
nyarwanda'"' - blaguer, injurier, faire la cour, quéman- 
der, donner des ordres, rire, crier et se taire - est 
un art incomparable. 


NAYIGIZIKI avait peur que de nos jours, "Ikinya- 
rwanda"', langue de culture, ne soit en train de dépérir 
inéluctablement. Il regrettait que la jeunesse ne soit 
pas éduquée en véritable ‘Ikinyarwanda!' et ne s'y inté- 
resse pas. IL abhorrait les néologismes actuels, sur- 
tout dans le domaine politique qui est finalement décisif 
en matière d'évolution de la langue. Il trouvait fort dom- 
mage que les circonscriptions administratives du pays 
ne correspondent pas plus ou moins aux anciennes entités 
et ne prennent pas leurs noms (Bwanamukare, Buhanga, 
Ndara, Busanza, Mayaga, Bufundu, Kabagari, etc...), cul- 
turellement, historiquement et même géographiquement 
plus significatifs. 


S'agissant de la promotion de "Ikinyarwanda!!" comme 
langue de culture, l'écrivain estimait que c'était une 
question ou une raison d'Etat car pour lui, sans langue 
nationale, 11 n'y pas de culture nationale et donc pas 
de nation. Le gouvernement, les préfets, les bourgtestres, 
tous doivent se préoccuper de "Ikinyarwanda''" et gouverner 
"Abanyarwanda'' selon "Ikinyarwanda"" ; non seulement la 
langue, maïs aussi l'esprit. Il y a des autorités qui 
ne sont pas obéies de gaîté de coeur ou des décisions 
qui sont boudées parce qu'elles ne se réfèrent pas ou 
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ne correspondent pas à "“Ikinyarwanda". 


Du point de vue culturel et historique, l'écrivain 
pensait que la Révolution de 1959 constituait une cassu- 
re trop brutale. Et ce n'est pas sans nostalgie qu'il 
évoquait les périodes antérieures, particulièrement le 
règne de Mutara III Rudahigwa. Peut-être est-ce parce 
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que ce dernier était son "protecteur" et un "mécène!" 
"J'étais bien avec Mutara”, disait NAYIGIZIRI. "J'étais 
bion heçu à La cour et j'y joutssais d'une centaine 
nespectabitité”". NAYIGIZIKI était également connu de la 
plupart des chefs, des sous-chefs ainsi que des notables 
du Sud du Rwanda. "Partout où j'allais, je bénégiciais 
de L'hospitalité, des Langesses et des Libénralités du 
milieu", affirmait-il. 
"Ikinyarwanda'"' était une langue bantoue, pensait 
NAYIGIZIKI, mais sa standardisation et son raffinement 
étaient liés à l'expansion du pouvoir de la dynastie: 
“Abanyiginya". Selon lui, la richesse et la finesse de 
la langue et de la culture "“Ikinyarwanda'' étaient en 
grande partie le fait de la cour et des grandes familles 
"Imfura". Elles s'étaient diffusées lentement et inéga- 
lement dans les couches sociales et dans les régions sui- 
vant l'expansion des "Abanyiginya'' et la consolidation 
de "Ubuhake''. NAYIGIZIKI avait ainsi de l'histoire et 

de la culture du Rwanda la conception "officielle" 
qu'avaient également épousée les premiers européens et 
qui est véhiculée par les écrits d'avant 1960. 


Aussi NAYIGIZIKI avait-il une profonde et chauvine 
admiration pour l'organisation socio-politique du Rwanda 
précolonial, unique en Afrique sélon lui. Sans "génie 
politique" et sans "puissance culturelle!" de la part 
de "“Abanyarwanda" en général et particulièrement des éli- 
tes, les institutions socio-politiques du Rwanda ne se 
seraient pas maintenues et n'auraient pas fonctionné aus- 
si efficacement pendant des siècles. 


Cependant NAYIGIZIKI disait n'avoir été client de 
personne dans le système "Ubuhake''. Il ne s'est personnel- 
lement 1ié à aucun chef, sous-chef ou “Umuzungu" dont 
il aurait dépendu matériellement. 

Il disait aussi n'avoir subi aucune influence morale dé- 
terminante dans sa vie publique ou privée. Peut-être 
est-ce parce qu'il ne s'est guère réellement soucié de 
la politique comme il n'a jamais recherché les fortunes 


et les honneurs qu'elle crée. 
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© PATRIOTISME LIBRE 


NAYIGIZIKI pensait que l'on ne peut pas rester libre 
en s'occupant de politique, domaine dans lequel on est 
obligé de suivre, de façon passionnée ou passionnelle, 
la voie tracée par un individu ou de s'insérer de fa- 
çon moutonnière dans les rangs d'un groupe. NAYIGIZIKI 
aurait lui-même fondé dans les années LEE 1960 un parti 
politique dénommé ‘CONCORDIA'"'. Celui-ci n'aurait pas eu 
de lendemain parce que le fondateur n'a pas fait preuve 
de persévérance. Depuis, il ne s'est inscrit dans aucun 
parti et il est demeuré un observateur fort marginal et 
indifférent. 


NAYIGIZIKI n'aimait pas parler de la révolution de 
1959, Il disait que les jacqueries étaient arrivées de 
façon inattendue et qu'il se demandait où cela allait 
aboutir. Personnellement, il aurait souhaité une transi- 
tion pacifique et il était partisan d'une monarchie 


EE Lenerul 2 Mais il ajoutait ques tout compte fait, 


ça s'était passé-sans trop de casses. "Par happort à La 
Révolution française, ce que vous appelez La "Révolution 
Rwandaise" n'est pas moins digne", affirmait-il. À tra- 
vers les changements et les convulsions révolutionnaires, 
l'essentiel est que la patrie soit sauve ! 


L'Ecrivain répétait son attachement à la patrie, 
conçue en dehors des personnes, des intérêts de groupes 
et des factions politiques. 11 lui a semblé que, dans 
les années qui suivirent immédiatement la révolution de 
1959, l'idée du Rwanda comme ‘patrie! était dangereuse- 
ment menacée. Il disait qu'il a été inquiet et inquiété. 
Il a songé à fuir et y a renoncé parce qu'il espérait 
que l'oeuvre des siècles ne peut pas être totalement dé- 
truite mais surtout parce qu'il n'avait rien à gagner 
ailleurs. En effet, autant NAYIGIZIKI aimait son pays, 
autant sa considération était tiède, voire méprisante, 
pour les peuples qui entourent le Rwanda. 


Savério estimait que le Rwanda indépendant avait 


réalisé des progrès matériels fort importants et impres- 
sionnants. Mais précisément il étaît choqué par le fait. 
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que les préoccupations matérielles l'emportent de loin 
sur les autres considérations. Ce n'est pas "“Ubwenge" 
(= esprit) que l'on trouve à Kigali, mais "Igifu" 

(= l'estomac), dit-il un jour. 


SAVERIO NAIGIZIKI 
Astrida (Ruanda) 


MES TRANSES A 
TRENTE ANS | 


1.-DE MAL EN PIS. 


@ TEMOIN D'UNE EPOQUE 


C'est ainsi que j'ai connu et compris Savério NAYI- 
GIZIKI durant les sept dernières années de sa vie. Il 
m'a semblé un ‘homme fécond'"', mais qui croyait malgré: 
tout traverser un désert. IL était témoin d'une époque, 
mais aussi le produit d'une éducation et d'un condition- 
nement vis-à-vis desquels il avait le souci constant de 
se démarquer. : 


NAYIGIZIKI aimait surtout son pays sans nécessaire- 2,- DE PIS EN MIEUX. 
ment le crier sur les toits, sans exiger d'être remarqué 
et sans réclamer de récompense. L'amour pour la patrie : ; 
était libre de la Notion d'Utilité. NAYIGIZIKI aimait Histoire vécue, 


aussi la vie et les hommes. Il aimait "Abanyarwanda" | mêlée de roman. 
dont il avait les réflexes inconscients et partageait ë 
certains préjugés. . : 
° 2 ' A « GROUPE SCOLAIRE 
La liberté et L'amour de NAYIGIZIKI étaient bien ASTRIDA 1066 


intériorisés et digérés, parce qu'ils étaient tout le 

temps et partout pensés. Presque gratuitement. C'est F 
peut-être pour cela qu'ils étaient restés sereins et 
imperturbables, malgré les maladresses et les contrariétés. 
Partout où il est passé, quelles que soient les gens 
fréquentés ou les situations affrontées, son comportement 
peut se résumer à cette image, humoristique et ironique 

à son propre endroit et à l'égard du Monde, qu'il me l1i- 
vra un certain soir : "NAVIGIZIKI n'imitego yanjye 

ngenda mu buzima noga amagazi" (= Avec mes jambes ar- 
quées, NAYIGIZIKI, je remonte gaïillardement et avec vi- 
gilance le cours de la vie) ! NS | N.D. L.R. 


PRESENTATION DE L'OUVRAGE 


DIALOGUE remercie Le Professeur F. SALIEN de | 
gaire connattre à nos Lecteurs Le contenu de cet | 
ouvrage. pratiquement introuvable dans nos Librairies. 


E. NTEZIMANA . = Et 
MES TRANSES A TRENTE ANS, par Savério NAIGIZIKI, aux édi- 


tions du Groupe Scolaire des Frères de la Charité, Astrida 
(actuellement Butare), Ruanda (actuellement Rwanda), 
1955, 2 tomes, 487 pages. 
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Cet ouvrage, qui n'est qu'un essai limide, a rencontré et 
| rencontrera d'amères critiques. Maïs l'auteur, qui en @ lhabi. 
* tade et que le contraire eñt étonné, ne veut y répondre que par - 
Le. silence ; ; car Sa franchise excessive, encore que maïnts clas. 
… Sificateurs de « négritudes » la ‘trouveront proue n'aura 
“ été HE qu” ‘à lui Seul. 


à raient De ä son style et qu "+ se reproche lui-même, 7 
_ console d'avoir, ses re el villes, ie + mentir» 


qui, qui il s'agit d'écrire où d'oser se ee 
À de ru . és 


"NES transes.…"; Avant-propos, page 2 


CRE 


*k 


Le roman s'orne de deux sous-titres. On lit sur les 
deux tomes "Histoire vécue, mêlée de roman" ; en outre : 
sur le premier tome:"'l.De mal en pis" , (206 pages) et 
sur le second : "2, De pis en mieëx" + Malheureusement, 

à la suite d'une Speur, Ja Cover tnre du second tome porte 
également ‘De mal en pis'', sous-titre qui est rectifié 

à la page de garde du volume. Enfin, pour compliquer 
encore, les trois premiers (sur quatre) chapitres du 
premier tome, soit cent vingt pages, ont été couronnés 

à la Foire Coloniale du Heysel à Bruxelles en 1949 

sous le titre de “Escapade Ruandaise" (et édités par 

G.A. Denys, rue des Bouchers à Bruxelles avec une pré- 
face de M. J.M. Jadot, président de l'Association des 
Ecrivain et Artistes Coloniaux de Belgique). 


* 


LL CS 
; Mes BEerés à trente ans'' est le seul roman rwandais. 
_ encore n'est-ce guère un roman mais plutôt une très 
ongue chronique sous forme de journal et de lettres, 
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des événements - sans grand intérêt - qui font la vie 

du héros, entre le 16 octobre 1945 et le 18 février 
1946. Ce personnage, Justin Nayigiziki (alors que son 
nom sur la couverture s'écrit Naigiziki, dans le livre 
il l'orthographie Nayigiziki, ce qui est la graphie 
correcte), est accablé d'éternels ennuis : "partout dé- 
cu, sans cesse dêçu, et d'ondénaire à La veille d'une 
chance centaine" (p. 109). Le nom que lui a donné un 
père particulièrement perspicace et dépité ne signifie- 
t-il pas "Qu'ai-je fait à Dieu ?" (p. 109) ... Pourtant 
le fond de son caractère est optimiste. En réalité, 

ses "transes", c'est à la faiblesse de son caractère, 

à une paresse allergique à toute autre activité qu'in- 
tellectuelle ("cat La houe me pèse" p.445), qu'il les 
doit. RENAN À à Nyanza de la Nuco, une firme commer- 
ciale d'Usumbura, Justin est un louche combinard (p.200) 
un sauteur de femmes, un faiseur de ripailles qui court 
la gueuse (p. 54), se saoule au pombé (bière de banane), 
trafique dans l'or, sé avec l'argent de la Compagnie, 
et en outre, est affligé d'un bon coeur qui lui fait ac- 
corder des prêts-- toujours avec l' argent de LE Nuco - 

à ses amis en difficultés. Tant et si bien qu'il déplore 
un trou de six mille francs dans la caisse - en réalité, 
c'est 15.000 (p. 414) ... 


: Mille peut cent quarante  . Lau la plus triste . 
| ma jeunesse à son déclin! Le tournant le plus vertigineux, : 
peut-être, de toute ma vie, mais sûrement le plus difficile de 
ma vie écoulée | . . . 
Me voici, avec un. orel douteux. . à Nyans. - 
Faite et refaite par moi. la balance de ma gestion accuse 


sans pitié un déficit dont le montant m'effraie: un trou que 
j'ai moi-même creusé, par faiblesse, en obligeant des amis, et 
qu'à présent aucun ami ne veut m'aider à combler ! Hélas, 
mes efforts à moi n'aboutissent qu'à le creuser davantage ! Le 


| Premières Frane du Roman, page ? 
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Justin a une épouse légitime Zabella, dont il ne nous 
révèle le nom qu'à la page 156, et un nombre d'enfants 
qui restera toujours indéterminé. Enfin, il possède une 
jeune et jolie maîtresse "ma femme devant Les hommes, 
sinon devant Dieu" (p.5), Suzanne. Bien qu'elle soit 
enceinte des oeuvres de Justin, celui-ci ne s'en consi- 
dère pas moins comme un fervent catholique assidu des 
missions et sans cesse aux basques des Pères. 

Un inventaire par le représentant de la Nuco à Astrida 
va révéler le déficit. Pour échapper à la justice tant 
que ses débiteurs ne l'ont pas remboursé, Justin se lan- 
ce dans une fuite éperdue et dénuée de tout bon sens. 

Il traverse tout le pays pour gagner 1e Tanganika, mais 
en est refoulé. On le voit alors revenir à Nyanza puis 
en repartir pour l'Uganda, y faire du tourisme souvent 
pimenté d'aventures qui tournent (presque) mal. À un 
moment, il revient au Rwanda - ce que le lecteur a peine 
à comprendre -, regagne ensuite l'Uganda, d'où finale- 
ment il pourra rentrer chez lui à Astrida, presque tous 
ses problèmes pécuniaires ayant été règlés par le bon 
Père Norsen (pratiquement en un jour ! p.414). Une autre 
préoccupation de Justin, une fois qu'il est en route 
vers l'Uganda, est d'amener Suzanne à rompre leur liai- 
son de péché et de lui faire acquérir le baptême. Il 
semble y réussir, Suzanne brûlant - à un moment - du 
zèle fervent des catéchumènes (p#406) ; pourtant l'épi- 
logue nous apprend que si l'enfant qu'elle porte en son 
sein meurt sans que Justin l'ait vu, elle rachètera cet- 
te perte "par La naissance de deux autres engants dont r 
L'atné, reconnu par Justin, porte gaillardement |...) 

Le prénom provisoire de Hugo” (p. 485) ... Pourtant, 

un des prétendus objectifs de notre vagabond avait été 
de renouer avec son épouse Zabella — et on croyait qu'il 
y avait réussi (p. 483) -, 


Ce sont tous les menus incidents qui marquent ces 
pérégrinations que relatent les 487 pages, mais l'auteur 
les assaisonne d'une foule de considérations copieusement 
arrosées de "pombé"" et de prières. La religion y tient 
en effet une place prépodérante : tout au long de ces 
va-et-vient, il n'est pas une mission dont la description 
nous soit épargnée - alors, par exemple, que "Kampala 
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town", à côté de laquelle "notre grand Usa" (Usumbura, 
actuellement Bujumbura, et capitale du Burundi) ne se- 
rait qu'un coin et Astrida "une miniature" (p.450), 
Kampala donc ne mérite que dix lignes ! Un autre ; 
exemple : le passage de la frontière rwando-ugandaise 
qui l'effraie tellement, est totalement escamoté 
Réjouis-toi avec moi. La frontière 244 passée sans 
incident et avec plein succès" écrit-il tout simplement 
à sa chère Suzanne (p. 292), alors que l'intérêt du 
lecteur a été attisé pendant des pages et des pages. 
Par contre, plus de mille mots sont consacrés au dérou- 
lement d'une messe (p. 311 à 323) ... 


Ces déplacements fébriles et stériles sont avant 
tout l'occasion pour l'auteur, de nous offrir une somme 
de ses réflexions sur l'existence, une DÉSERT de la 
philosophie de la vie d'un Rwandaïs érudit à 1 époque 
coloniale en 1945-1946. Il va traiter tous les sujets 
imaginables : l'histoire de son pays (p. 102 et 146) ; 
l'enseignement du chréecient ane TON Fe doit pu A 
au dépens de 404" p.111); la ville et les moeurs 
s'y rer “dans Le mélange sondide des clans et 
des castes" (p. 128) ; les bienfaits de la catholique 
Belgique qui réalise l'essor du Rwanda de concert avec 
l'Eglise (p. 128) ; l'amélioration de la condition 
minine (p. 129) ; la définition de la vie qui AOL. 
des mains lumineuses de Dieu, |...) ne peut être que bette 
et bonne malgré ce que L'homme en a fait” (p. 135) 3 
l'appréhension du concept "temps!" (p. 140) ; les die 
vins paradoxes" qui font que les pauvres gens par-detà 
Le fumier de leurs misènes, ne votent qu injustice 
(p. 195) ; le comportement hautement critiquable des na- 
tions conquérantes qui ont privé le Rwanda de belles | 
provinces (il reviendra plusieurs fois sur cette idée : 
pp. 278, 294, 346, 476) ; le sort des hirondelles et 
des bergeronnettes après leur mort (p.304) ; la corruptio 
des fonctionnaires quelle que soit leur nationalité 
(p.80, 188, 297, 494) ; les moeurs des Ugandais (p.346) ; 
les conceptions belge et anglaise de la colonisation : 

- et il ne ménage ni ses louanges à l'égard de la Belgi- 
que autoritaire mais pour le bien des indigènes, ni 
ses critiques à l'égard de la Grande-Bretagne d'une to- : 
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lérance qui va jusqu'à l'indifférence (p. 348-349) : 
l'expansion qu'il voit, en rêve, le Rwanda connaître de 
l'Atlantique à l'Océan Indien (p.448) ... Sa critique 
la plus vive-est adressée aux mulâtres "créatures que 
Dieu cnéé en colère" (p. 308) : comme les Asiatiques, 
nés "dans Le hasard des rencontres fortuites" ces en- 
fants "ne vont pas sans chscurcir, de façon inquiétante, 
L'avenir flottant des vrais Africains" (p. 308-309) 

— le choix du verbe est assez savoureux ! 


À ceux qui prétendent l'accuser de plagiat, l'auteur 
se fait fort de répondre qu'il ne S'est pas empêché de puiser 
inconsciemment dans les vagues souvenirs de ses lectures, mais 
qu'en transcrivant les notes de voyage qui composent Son « essai », 
il n'avait sous {a main, dans sa pénurie du Gishali, en 1948,. 
qu'un Seul livre de lecture: < Histoire du Christ », par Giovan- 
ni Papini, traduction de Henri Michel. 


Mes transes .../: Avant-propos, p.3. 


Un passage particulièrement amusant est celui où 
Justin faute de connaître la langue locale, s'adresse, 
en latin, à un abbé : "Quid tébi, vêt ?", ce qui le fait 
passer pour un ‘fou latinisant'" (p. 447). Les digres- 
sions abondent ; il en est une particulièrement sévère 
rencontrant un ancien ami de collège, Julien, il retrace 
avec lui le sort de chacun de leurs 22 condisciples 
(p. 231 ss) ! 


Ailleurs (p.278), il voit dans les trois volcans 
du Nord, une représentation des "trois groupes humains" 
du pays : le Muhabura, le plus haut qui symbolise La 
puissance. et L'autorité et semble, dans 4a hautaine ma- 
jesté, présider de toute sa masse, aux destinées de nos 
voloans êteints" et qui, pour Justin, représente le 
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Mututsi ; le Gahinga, "moins haut ot, comme par respect 
toujours découvert, représente Le Muhutu, symbolise 
l'abondance, et, passif ou nésigné, suit de près 4on 
suzenain, {el un satellite de planète" ; 1e Sabyinyo 
grimaçant, maudit et bouffon qui symbolise le Mutwa. 

Si l'on songe que Justin est Muhutu, on se demande si 
cette révérence n'est pas avant tout politique ... 


On est en outre constamment perdu dans les innom- 
brables collines que Justin ne manque jamais de décrire. 
(Quand on sait que le Rwanda est connu comme lle pays 
des 1000 Coliines"...) Qu'on en juge : "Gikirambwa 
Mahembe, Kyinkanga, Buhämba, Sazange, Maza ... collines 
soeurs, collines bien connues dans Le Busanza Nond..." 
(p.101). Ce voyage en zigzags (p.206) permet des aperçus 
intéressants sur le mode de vie dans ce tout petit pays 
d'Afrique perdu dans les hautes montagnes où les gens 
ont un caractère retors, à la fois généreux et renfermé, 
de bergers et de paysans agriculteurs. Religion, bière 
de bananes, femmes légitimes et autres, antagonisme de 
clans, recherche de l'argent ... telles sont les préoccu- 
pations de ce peuple dont Justin est un membre particu- 
liërement excentrique. Le style, l'auteur lui-même en 
a déploré - avec raison - l'inégalité et le ‘'maniérisme" 
(p.2). Il est incontestablement pénible : l'auteur 
n'a aucune notion des niveaux de langues et, mises à 
part quelques trivialités, utilise du Racine de la meil- 
leure cuvée : Justin dialogue avec Suzanne de leur vie 
commune : 


(Justin) - De vie commune, mais coupable ! 


(Suzanne)- Veutêle, je t'en prie, me Laisser 
achever ma pensée, et m'immole 
ensuite. (p.136) 


Ailleurs évoquant le trafic. d'or auquel se livrent 
les Africains, Justin constate : "Je regrette amèrement 
m'y être Livaé. Et La fortune que tant d'autres en rneti- 
rent 44 facilement est toujours peu stable et s'en va, 
après Les avoir nolicis, aussi facilement qu'elle est 
venue." (p. 164) Idée correcte, mais expression surpre- 
nante ... 
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Pénétré du rôle bénéfique de la Belgique dans l'évo- 
lution de son pays (p. 351) dont il est fier (p.352), 
le grand enfant Sion le rêveur doublé d'un aventu- 
rier (p. 236) qu'est Justin répand très souvent dans 
ses interminables lettres, ses réflexions Line eee 
(Rs homme, indépendamment de diverses anomalies, n'a 
qu'une vocation : faire Le bien en dépit de tout et de 
tous. C'est La seule grandeur éci-bas qui prépare et 
assure déjà Le bonheur du ciel" p.244), son sens aigü 
de la morale ("La morale est une règle à suivre, mais 
pas une ag£aire à mantet" p.285), son sens poétique, 
parfois peu scolaire ("Sous un peu de vent {olätre, 

Les bananenates ivres de rêve et battant des feuilles, 
dansent gatment comme des filles à £a noce" p. 112). 


Il s'agit donc essentiellement de "Transes'' intel- 
lectuelles mais sans aucun caractère revendicateur. 
Pas le moindre soupçon de ‘négritude" dans ce journal 
intime qui nous offre un aperçu intéressant de la men- 
talité, certes pas du Rwandais moyen de 1945, mais de 
ce que pense de son pays et de ses moeurs un Rwandais 
lettré, vagabond et quelque peu voyou (p.293). 


F. SALIEN 


 NYANZA, PECHERESSE ET BUVEUSE 


Le soleil se couche, laissant derrière lui une traînée de 
lumière que sépare Ça et là la salissure des nuages fixes. Es. 
tompée de gris, mais accueillante et fraîche, se reposant déjà 
des fatiques du jour, la ville de Nyanza, pécheresse et bu 
veuse se berce dans le chant des femmes batwa, dans le rou- 
lement fiévreux des tambours royaux. Mille senteurs de bois 
brülé, de mangeaille en apprêt, de viande rôtie, d'huile et de 
gaz, que sais-je encore, emplissent l'air, endorment la nature. 
Dans le ciel quelques feux d'étoiles, comme des feux d'éta- 
pes, de loin en loin, s'allument. 


"Mes Æranses ..." : page 19 
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y un. 


L'ENGAGEMENT SOCIO-POLITIQUE DE 
NAYIGIZIKI A TRAVERS «L’OPTIMISTE» 


"En Afrique, ce n'est pas facile d'écrire. Vous 
Louez un grand, vous pénrissez avec lui, vous Le 
caitiquez, ÀE vous emprisonne. Dans L'extt on 
peut tout écrire, mais Âci, essayez, vous êtes 
jeunes ! l'auteur doit produire pour 4e4 contempo- 
nains, mais ÀL est entravé. Tenez, Les Evèques 
prêchent L'amour du prochain après des désastres. 
Si je L'écrivais, je serais chassé du Petit- 
Séminaire. Où lrats-je ?" 

(S. NAYIGIZIKI, le 26 mars 1981) 


@ LES PRECURSEURS RWANDAIS ET LE PROBLEME ETHNIQUE 


Quand nous abordons les écrits produits au Rwanda 
vers les années 1940-1959 une dominante s'en dégage à 
savoir le thème des relations socio-politiques entre 
les composantes ethniques de ce Pays. Nos pionniers 
de la plume, sentant approcher l'effondrement de qua- 
tre siècles de la domination tutsi sur une majorité 
hutu, ont exploité avec plus ou moins de courage, les 
stéréotypes qui sont différence et/ou uniformité, unité 
dans la diversité, identité propre ou universalité ... 
qui inspirent, conditionnent même les lettres sous 
tous les tropiques. 


A cette époque, Alexis KAGAME idéalise le pouvoir 
nyiginya à travers Inganji Karinga (1943,1947) et 
semble découvrir le sommet de la civilisation rwandaise 
dans l'avènement du catholicisme qui allait éclairer 
les despotes successeurs de Gihanga dans Isoko y'Ama- 


jyambere (1949, 1950, 1951). Simon MUNYAKAZI, avec son 
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roman Ntabajyana (1952) ne fait pas moins que louer in- 
conditionnellement l'action belge au Rwanda avec un mé- 
pris démesuré pour la culture nationale. 


Deux ans plus tard, un opuscule sorti des presses 
du Groupe Scolaire d'Astrida intitulé L'Optimiste 
(58 pages) allait reprendre le même thème. Signée S. 
NAYIGIZIKI, cette pièce de théâtre mettait en scène les 
conflits séculaires et les mariages impossibles entre 
les Hutu et les Tutsi. 


@'L'OPTIMISTE" EN RESUME 


Ce sera avec des préjugés sur les ethnies du Rwanda 
que NAYIGIZIKI écrira L'Optimiste. Pour le résumé de 
la pièce, reportons-nous à celui élaboré par S. HOUDEAU 
dans son Panorama de la littérature rwandaise, pp. 123- 
124 : "Cette pièce 50 compose de Ænois actes ; chaque 
acte compte deux #ab£eaux et chaque tableau quatre scènes. 
Une construction symétrique à L'image de La composition 
familiale des personnages. T£ y a, d'un côtê, une famille 
Hutu : JULES, un assistant d'agriculture, 4on père JOSEPH, 
cabaretien, et son oncle paternel JUSTIN ; de L'autre, 
une famille voisine Tutsi : MONICA, jeune collêgtenne, 
son frère SYLVERE, qui a fait ses" études avec JULES, s0n 
père MARTIN, qui semble être un petit fonctionnaire de 
L'administration coloniale, et son oncle FELICIEN, chef 
de fami£le. La pièce 4e dénoule alternativement chez 
L'une ou L'autre des familles. Un troisième groupe, venu 
de L'extérieur, intervient : JEAN et son père PETRO. Ce 
dernier, un 4ous-chef Tutsi, est patron” de JOSEPH et 
de JUSTIN dans Le cadne féodal, c'est-à-dire qu'il est 
considéré comme Le vrai propriétaire des vaches dont 
Les deux frères ont La gande et L'usufruit. 


Jules et Monica s'aiment depuis Longtemps et voudraient 
se marier, avec La complicité de Sylvère. Lorsque Les 
gamilles en sont averties, L'opposition est immédiate, de 
part et d'autre. Pour Félicien et Martin, ce mariage de 
Monica avec un Hutu serait mésalliance inimagtnab£e. 

Quant à Joseph, ÀL estime que son {ils manque de réalisme 
et que sa volonté démèsurée ne pourrait qu'attirer des 
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ennuis à 4a famille. T£ ne 4e trompe d'ailleurs guère : 
pour rendre Le mariage impossible, Martin demande à 
son ami Petro de bloquer toutes Les vaches de Joseph, 
son vassal. Ans, plus de vaches, plus de dot et plus 
de mariage. Petro cède d'autant plus volontiers à La 
demande de Marñtin qu'ils ont tous Les deux convenu de 
marier Monica et Jean. 


Pour ne pas se Laïssen imposer ce mariage, Monica 
s'enfuit dans Le but de se faire neligieuse. Sa candi- 
dature est refusée par Les Soeurs, qui ne veulent pas 
abuser de son désarroi. L'héroïne part alors pour 
Usumbura. Nul ne sait où elle est et sa mère meurt de 
désespoir. Petro, estimant que cette disparition est 
un scandale, rompt 4e4 promesses de mariage. Joseph 4e 
montre alors plein de sollicitude pour $on voisin désempa- 
né : À 4e charche de L'enterrement de La mène et envoie 
son fils à La recherche de Monica. Devant une telle at- 
titude, Martin change d'avis : À£ ne cuaint pas de rompre 
avec Le puissant Petro, fait de Joseph 4on pair et donne 
sa fille à’ Jules." 


@ UNE SOCIETE MINEE PAR L'INJUSTICE ET LES PREJUGES 


Du côté Hutu, on s'insurge contre le système de l'ubu- 
hake. L'infériorité et la médiocrité dans lesquelles 
ils ont évolué leur font haïr les Tutsi tout en leur recon- 
naissant des qualités physiques et morales. Cet entre- 
tien aboutità une timide remise en question et à une 
mise en perspective vers une éventuelle libération ; 
le jeune Sylvère vient de sortir : 


Justin : IL est font gentil, ce garçon. 

Joseph : Et très poli. Mais d'habitude LL est feumé. TL 
serait, je cucis, meilleur enfant, 4'ÀL n'était 
envouté par l'attitude autoritaire de 40n père. 

Justin  : Ainsi À a une soeur ? 

Joseph : Oui, de 16 ans,4ijene me trompe. Elle termine 
en fin d'année ses 3 ou 4 ans d'énternat à 
Save. Une aimable personne, douce et prêve- 
nante, qui, à mes yeux, n'a de défaut que ce- 
lui d'être Mututsi. Mon £i£s La dit intelli- 
gente. Mais me voilà convoqué par Pedro. 
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in : De quoi s'agit-il ? Eu L 
a : Du PhD os toujours. J'énai Le voir de- 
main. Sachant que j'ai monté un petit commerce, 
À£ veut mettre à contribution mes économées, 
ou suspendre mes activités. |...) J'en a 
assez du buhake. Fe | 
in : Un contrat sans échéance. 
Ds 5 de nous héritons de nos pères et que nous enr 
mettons à nos fils. Que c'est donc stupide ! 
Justin : Et jusqu'à quand attendrons-nous La régulartsa- 
tion de tant d'énjustice ? t + 
Joseph : Quand Le Muhutu n'aura plus une äme de sex. 
faudrait pour cela Le créer une seconde dois. 
Mais Laissons de côté cette histoire |...) 


(p.8-9) 


Dans le camp tutsi, Martin, le porte-flambeau de 
pureté raciale à sauvegarder, multiplie des injures 
l'endroit de son futur gendreaïnsi qu à son père. Lie 
parle de "vil Muhutu" (p.16), de “tripoteur de pombé" 

(p. 18), de ‘mangeurs de tripes" (P. 18), de see " 
(p. 18), de "bouge à senteur de péché (. 18), de fe u 
copain" (p. 23). Son arrogance pousse 1 ieceuce jus- ke 
qu'à dire, à propos de sa fille Monica GE APE aime méeu 
monte que martée à ce vil Muhutu.® (p.16). A son + = 
Félicien qui lui annonce que “les temps ont changé!" (p. ; 
Martin réplique vigoureusement : Les Æemps DE te 
sang ! Je suis de ma race.Te. reste de ma ra, ee 

à 4e haussen pour m'ob£iger à m'abatsser. Et ce ie ; 
coûte. Vous versez me semble-t-££, dans L'esprit de i 
qui chotent que L'évolution autorise tout. Elle A 
égalisen Les conditions, ni faire d un Mututs< un Hu 5 
nd excuse chez vous comme chez moi, L'absence du pot 
d'honneur." (p. 19). 


Ainsi, nous l'entendons crier à quatre reprises : 
"A bas l'évolution !" (pp. 35-36). Son frère Félicien 
en profite pour lui administrer une leçon de morale 
teintée de modération et surtout de réalisme : 


è 6. è ble 
"TL ne suféit plus d'être ils de tel nob 
tnt es avoir La vie toute faite. T£ ne 
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su$éit plus de posséder 10 ou même 20 têtes de 
bétail pour être à L'abri du besoin. L'argent, | 
en tant que moyen d'échange Le plus commode et 
facteur économique de premier ordre, change La 
signification du bétail et Laisse entrevoir, 
dans un proche avenir, La suppression énévita- 
b£e du buhake et La destruction du patronat 
Mututsi. De nos jours déjà "Mututsé" devient 
synonyme, hélas, d'éleveur rnoutinier. Voilà où 
nous en 50mmes. Que sena-ce demain ? Si j'étais 
vous, je Latsserais Monica s'unir au maté de 
40h goût, même à ce Muhutu, qui ferait, je n'en 
doute pas, Le bonheur de votre fe." (p.35) 


À la page 36, Félicien explicite ses thèses d'égalité : 


"Le plein essor du Ruanda réside avant tout dans 
La fusion des races par L'intermariage. Qu'i£ 
n'y aët ni Bahutu ni Batutsi, mais seulement et 
ofgictellement des Banyarwanda." 


Nulle part cependant - on l'aura remarqué - il n'est 
fait mention de Batwa ! Par contre, certains passages ré- 
vèlent que les Congolais sont tenus en compte dans la 
problématique qui nous occupe, surtout lorsqu'intervient 
le versement des gages d'alliance. Pour Joseph, c'est 
un grand prestige, pour le Hutu d'un certain rang social, 
d'imiter les Tutsi :"Je ne suis pas disposé, dit-il, à 
verser Le cadeau de mariage en houes comme de vulgaires 
Bahutu, ou en argent comme Les Congolais. Je me dois de 
Le verser en vaches." (p.30) 


@UN COMBAT SANS COHERENCE POUR UN DENOUEMENT EQUIVOQUE 
a —© © © "7 + 2" SNCUEMENT EQUIVOQUE 


Nous constatons que Joseph nourrit une grande admira- 
tion pour le Tutsi. Il ne remet pratiquement pas en cau- 
se la supériorité que ce dernier s'arroge. C'est une 
faiblesse dans l'argumentation dont souffre Joseph, et 
la pièce, spécialement en sa dernière partie. L'intéressé 
présente sa faiblesse comme une stratégie, une guerre 
d'usure qu'il veut pratiquer pour rallier son voisin 
et les autres Tutsi à sa cause, Justin lui reproche alors 
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. il 
son esprit timoré ; une occasion pour Joseph d'annoncer 
son programme de combat social, mais, hélas, 1 ardeur 
révolutionnaire, efficace en ces circonstances fait dé- 
faut : 


Hi in : (...) Savez-vous ce que je surprends, dans 

Er RE conduite. ? Da êtes un Muhutu fieé6e. 
Avec une forte dose de senvilité atavique. 
Vos prétendus principes ne sont, à mes yeux, 
que des mots vides de sens, dont vous vous 
senvez pour masquer La faiblesse énnée de 
votre caractère. + s 

Joseph : Mon caractère est d'une faiblesse qui peut 
nous profiter; à Martin et à moi. Qué sait 84 
ma générosité n'aura pas natson de sa rage ? 
Ma conduite que vous b£äâmez, ce sont encore 
mes principes d'esson qui me La déictent. Les 
préjugés naciaux de mon voisin en font mon 
ennemt. Mais 4es malheurs, en ce qu'ils affir- 
ment qu'il est homme comme nous, me Le rendent 
frère. Vous accusez mon empressement de senvi- 
£ité atavique. Je vous donne volontiers ratson, 
en désespoir de discuter avec vous; car à ne 
tenir compte que de La nace et de £a personna- 
Lité imposante des Batutsi, vous devriez conve- 
ni avec moi qu'ils ne sont pas tout à fait 


ce que nous sommes ... Notre meilleure politique, 


à nous Bahutu, vis-à-vis des Batutsi, a tou- 
jours êté ... de £enmen Les yeux sur Leurs torts 
et de gagner Leurs bonnes grâces par notre ca- 
pacité d'abnégation. Faites-moi seulement £e 
plaisir, Justin, de vous comporter comme je 

vous Le demande. Car enfin qu'y a-t-i£l pour nous 
de mieux à faire ?" (p.49). 


Joseph espère ainsi convaincre son adversaire par la 
soumission, la serviabilité voire par la servilité. où 
se trouverait l'idéal révolutionnaire dans ce goût pour 
Le statu quo ? Résiderait-il dans un coeur enchaîné, 
complexe au point de ne pas comprendre que les autres 
puissent être libres ? Joseph, un résigné qui se cache 
derrière un semblant de stratégie ne peut pas réaliser 
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que sont fils Jules, transporté par l'élan de son amour 
pour Monica jouit d'une liberté intérieure. Il lui 
lance le défit suivant :"Dans quel sens te crois-tu Li- 
bre ? Prisonnier de L'espace et du temps, tu L'es enco- 
ne de tes caprices, des circonstances et de toutes 
choses. Etre Libre, c'est tout pouvoir. Si tu es Libre, 
change-moi Le coeur de Martin. Si tu es Libre, épouse 
Monica." (p.44). 


Ces propos contrastent avec le langage de celui qui 
se dit optimiste dès l'entrée en scène ! Joseph n'est 
qu'un personnage double que les coups de théâtre trans- 
formeront - sans convaincre le lecteur - en un héros. 

A notre sens, c'est la jeunesse montante qui triomphe : 
l'amour qui lie Jules et Monica vient à bout des préjugés 
séculaires de la vieille génération. Joseph ne saurait 
représenter l'idéal du Muhutu de l'époque en quête de 
libération. Son alliance avec Martin, même s'il a dû 

se “prostituer'"" pour l'obtenir, on la lui sert un peu 
comme un cadeau empoisonné. Il reste vassal. Il ne s'en 
glorifie pas moins et, en fin de la pièce, il croit 
avoir réussi dans ses visées premières, c'est-à-dire 
être admis dans le cercle des puissants. Les interven- 
tions de Martin sur la bonne entente entre les races 
transpirent la même condescendance et le complexe de 
supériorité du suzerain envers son serviteur. Le Tutsi 
craignait au départ de devoir s'abaïsser pour atteindre 
le niveau du Hutu, maintenant il a découvert une solu- 
tion de rechange : élever le Hutu tout en lui faisant 
comprendre que c'est une faveur qu'il lui concède : 

"Je Laisse à votre fils Le droit de mériter et de ché- 
mir ma fille. Devant mon amé Petro et mon frère Félicien, 
qui tous deux, en cette circonstance, représentent L'éL&é- 
ment Mututs£, je vous fais mon égal, L'égal de mes fnè- 
nes, mon allié pour La vie, dans La joie comme dans Le 
malheur, jusque dans La mort." (p.57). 


Ce discours ne satisfait pas tout le monde, encore 
moins le seigneur Petro, représentant la tendance extré- 
miste. Il explose : "Arrangez vos affaires comme mal vous 
en prend : mariez votre {Alle aux usagers de La houe; 
buvez et mangez avec eux; mais n'attendez pas que je 
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traite Joseph en ëgal. |...) Qu'£L soût votre amt où 
allié, ÀR neste mon serviteur et jamais mon êgal, nà chez 
vous ni ailleurs." (p.57). 


@ DU REVE À LA REALITE 


C'était clair. Cinq ans plus tard, une révolution 
populaire devait intervenir pour arracher de force les 
seigneurs à leurs châteaux de sable et les vassaux à leur 
servilité atavique" afin de mettre les uns et les autres 
dans le même moule de la condition humaine. "Monsieur 
Bons Offices", le héraut candide de la non-violence 
qu'est Joseph devait s'éclipser pour laisser parler la 
violence. 


A cet égard, si L'Optimiste est à considérer comme un 
cri qui réclame la justice sociale dans un plaidoyer ambi- 
gu, il serait malhonnête de ne pas louer son initiative 
dans la prise de conscience d'une majorité stupidement 
asservie qui, grâce aux écoles et aux églises, se réveille 
et revendique sa place au soleil et son droit à l'air pur 
et libre. 


® POUR CLORE ... 


NAYIGIZIKI a été l'un des pionniers qui ont lancé les dé- 
bats sur la réalité sociale du Rwanda entre 1940 et 1960. 
I1 l'a fait avec tact et prudence pour frayer un chemin 
à son message. Connaissant bien son Pays, ses compatriotes, 
l'administration coloniale et les autorités ecclésiastiques, 
il a pris soin de ménager la caste seigneuriale et de 
louer l'action belge et catholique dans ce Rwanda, mais 
sa pensée profonde était toute de liberté. Dommage qu'il 
n'ait pas pu cueillir pleinement les fruits de sa lutte 
et boire à sa guise au nectar de la victoire. Son combat 
héroïque, généreux et solidaire mérite des éloges et, en 
ce trentièmé anniversaire de la publication de L'Optimiste, 
nous plaidons-en faveur de sa réédition avec l'espoir 
que cet opuscule serve de témoignage et de sujet de médi- 
tation dans ce monde où l'apartheid, et ce que Albert 
MEMMI appelle l'''hétérophobie" ou conduite raciste, 
sont loin d'être éradiqués. 
64 F.X. MUNYARUGERERO 


vec ses fail 


"Mes Lranses ..." : p. 278 


| dents", tel un Mu “bouffon, vie: 


NAYIGIZIKI et le courant picaresque 


Le roman ou Le théatre ‘picanesque" est né en 
Espagne au XV siècle et conm£un grand succès 
populaire. Le héros de ce genre de Littérature 
était un "picanc", c'est-à-dire un "aventurier", 
un "vaurien", un "mauvais garçon”... 


NAVIGIZIKI aurait-il introduit ce genre LPitté- 
naire au Rwanda ? En faisant L'éloge de L''"'anti- 
hêrcs", anarchiste, mais jamais révolutionnaire ? 
Voici L'avis du Professeur P. LAINE. 


N.D.L.R. 
+ 


Dans l'entretien qu'il accorda au journaliste KARE- 
KEZI en 1981, Savério NAYIGIZIKI déclarait : "J'ai échouë 
presque. dans tous Les domaines ... Au point de vue can- 
rmiène ... j'ai échouë je cuots. J'ai échoué - J'ai natë 
ma V4e ..."(1). Cet aveu désabusé d'un écrivain qui 
fut sans doute le premier Rwandais à publier un roman 
en langue française, oeuvre maladyoitement intitulée 
MES TRANSES A TRENTE ANS (2), s'explique par le pessimis- 
me d'un homme incompris et déjà marqué par la maladie, 
juste amertume appelant quelque correctif. 


En relisant les réponses de NAYIGIZIKI aux ques- 
stions du journaliste, le lecteur est frappé de certai- 
nes prises de position, d'une modestie qui n'empêche 
pas la fierté, et surtout d'une franchise, d'une indé- 
pendance assez remarquables. Ces impressions et ces qua- 
lités se retrouvent dans le roman publié à Butare en 
1955, roman au style souvent trop scolaire, dans lequel 
naïvetés, facilités et incohérences ne sont pas exemptes, 
mais qu'il convient de replacer dans le contexte d'un 
enseignement scolastique d'une époque déjà lointaine, 
roman d'un indéniable intérêt socio-historique, et qui, 
par sa structure, se rattache à la veine picaresque qu'il- 
lustreront également le Sénégalais Malick FALL ou le 
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Camerounais Ferdinand OYONO. 


L'originalité de NAYIGIZIKI réside en partie dans 
une adéquation entre les aventures de son héros (3), ses 
pensées mêmes, et le genre littéraire né en Éspagne au 
XVIème siècle (Bien sûr, de nombreuses différences ap- 
paraissent entre les tribulations de Justin et celles 
du picaro mises en scène par Mateo ALEMAN ou par QUEVEDO; 
mais nous savons que le picaro espagnol, d'abord men- 
diant puis versé en gueuserie, a considérablement évo- 
lué dans l'Europe des XVIIème et XVIIIème siècles, que 
les héros de FIELDING ou de GRIMMELSHAUSEN se sont voion- 
tiers embourgeoisés, et que Gil Blas est souvent un 
faux picaro). Ce rapport réel donne toute sa valeur au 
roman de NAYIGIZIKI, selon nous, et justifie une analyse 
que nous ne ferons ici qu'ébaucher, mais qui mérite 
d'être développé ultérieurement. 


En Espagne, le roman picaresque est né d'une ruptu- 
re d'équilibre," d'une débâcle générale tant politique 
qu'économique ; il s'est développé dans un climat de dé- 
cadence -— ainsi l'appauvrissement du Siglo de oro, et 
la crise des valeurs, intolérance et corruption: Le ro- 
man picaresque africain apparaît dans un contexte rela- 
tivement comparable de déstructuration des sociétés due 
aussi bien au, traumatisme de la colonisation qu'à celui 
d'indépendances mal préparées. Et NAYIGIZIKI fait évo- 
luer son héros dans un monde perturbé où s'affrontent 
les égoïsmes étrangers, montrant un Rwanda "tiraillé" 
(4) entre diverses influences, bouleversé de 
fond en comble, exploité par les antagonismes les plus 
divers, victime de toutes les humiliations et finalement 
menacé de déliquescence. 


Justin présente donc de nombreux traits propres au 
picaro : c'est une victime, un ‘éternel vagabond" ,nous 
dit l'auteur (page 236), capable de générosité et de 
gentillesse mais susceptible aussi d'imaginer mensonges 
et stratagèmes pour se tirer d'affaire, pour éviter la 
cupidité d'un Houblad et la méchanceté des honmes ; com- 
me le picaro des XVIIème et XVIIIème siècles, c'est un 
homme solitaire, résigné à sa situation et à l'injustice, 


67 


en'butte à la société, volontiers anarchisant, mais qui 
jamais ne se révolte - ce n'est pas un révolutionnaire. 
Fier de la puissance passée de sa famille, en fuite et 
opprimé, il demeure tout de même oppresseur et assujetit 
ses serviteurs : "Mon Dieu, que j'ai donc des défauts. 
J'ai encore celui stupide de haïr Les senviteurs qui 
veulent raisonner. J'ai eu tort de prédéren toujours 

des boys-machines qui courent quand j'appelle, qui 
n'osent pas nier quand j'afhiume, qui s'inc£inent quand 
je veux, qui tremb£ent quand je gronde ; bnef qui ne 


ralsonnent jamais, sachant d'avance que mes ratsonnements, 


même 4aux, sugfisent." (Mes transes à trente ans, p.94). 


"Qu'avais-je bescin de me faire accompagne d'un bâtard 
comme £ut ?". (Ibid, page 98). 


.Croyant en Dieu, implorant le Ciel, le prenant ä 
témoin non sans ingénuité de ses malheurs, il sait être 
docile et respectueux, plaint les plus pauvres que lui, 
s'abandonne parfois au découragement mais retrouve tou- 
jours bonne humeur, allégresse, et cette capacité éton- 
nante à ne jamais perdre tout à fait l'espoir en des 
jours meilleurs. Comme le picaro encore, il avoue ses 
insuffisances, ses peurs et ses lâchetés, fidèle en 
cela à ces anti-héros qui succédèrent au XVIème siècle 
aux preux de la littérature épique. Il n'évite pas tou- 
jours le ton sentencieux, et philosophe à ses heures sur 
la condition humaine ; il évoque les prisonniers : 

"EX pourtant, pour coupables reconnus qu'£ls sont, ils ne 


sont certes pas Les plus mauvais des hommes." (Ibid, p.7), 


et ajoute, quelques pages plus loin : "Le monde actuel 
est 44 mauvais". (Ibid, p. 19). 

Assoîiffé de justice, il justifie cependant en la quali- 
fiant de fierté l'endogamie xénophobe et misogyne : 
"Vous savez comme moi que Les femmes Barundi 4e marient 
au Ruanda et même y sont €1è4 en faveur, can elles sont 
ävcontestablement plus travailleuses et plus soumises 
que nous. Mais La réciproque n'est pas soutenab£e. Un 
Munyarwanda prendra une femme Muundi, mais ne voudrait 
pas donner en mariage 4a fille du 4a 40eutr à un Mundi. 
Les infractions à cette règle nationale sont nanes". 
(Ibid, page 67). 
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D'abord scribe, puis traducteur d'imprimerie, aide- 
chauffeur, employé à la NUCO, Justin nous décrit les 
difficultés de son existence et les embûches que multi- 
plient ses pérégrinations ; qu'il se mêle aux déliquants" 
(page 348) ou craigneles brigands et les policiers, 
qu'il exerce la surveillance des maçons en Ouganda ou 
transporte du bois, qu'il se cache ou fuia dans la nuit, 
il ne dissimule ni ses souffrances ni ses joies, ni la 
faim qui le tenaille, ni les chaleureuses conversations 
avec les amis de rencontre ; nous suivons un personnage 
accablé ou enthousiaste mais toujours d'une réconfortante 
densité humaine. 


Dans le roman de NAYIGIZIKI, la thématique picares- 
que se manifeste en permanence. Le thème du voyage et 
de l'errance constitue l'essentiel de l'oeuvre, thème 
lié à la curiosité du héros, à son désir de connaître 
le monde et à un sentiment de liberté, sentiment profond, 
plus ou moèns illusoire. Mais se manifestent également 
le thème de l'afgent-à travers l'accent mis, dans la nar- 
ration, sur le niveau matériel de l'existence et la si- 
tuation dramatique du héros -, celui du voleur volé, 
celui de l'assimilation du picaro au fou ou au bouffon, 
ou encore celui de l'amour, amour parfois teinté de l'iné- 
vitable misogynie nous l'avons vu, celui du séjour en 
prison, lieu comparé à l'Enfer, celui de digressions li- 
brement insérées au récit. 


Mais c'est par le ton ironique que NAŸYIGIZIKI donne 
à son roman le caractère Le plus authentiquement picares- 
que, ironie souvent dissimulée sous une apparente candeur, 
toujours bien réelle cependant. L'écrivain évoque par 
exemple la situation coloniale de son pays : "Heureuse- 
ment, conclut Houblad, Les temps ont changé. Le Ruanda, 
depuis L'occupation belge, évolue à pas de géant dans 
une saine équité, sauf Les gens et Leurs chimes. 
(Ibid, page 17). 
Plus loin, Justin emploie l'expression de ‘bon Blanc" 
(page 240), souligne "“l'injuste  démembrement de notre 
Ruanda !" (page cTe) ou parle des impôts, des corvées 
imposées et de l' application du fouet ; il note alors : 
"Maés ces mesures-£a, qui tendent d'ailleurs à disparat- 
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Lre à mesure que Les moeurs $'adoucissent, Le Gouverne- 
ment belge ne Les prend qu'à contre-coeur et uniquement 
parce qu'il enoit devoir Les prendre, du fait qu'e£les 
sont uh moyen, unique par expérience, pour civitisen 
Les peuples enfants". (Ibid, page 348). 


L'ironie s'exerce aussi à l'encontre des gens d'Eglise. 
S'il met en scène l'un de ses amis, NAYIGIZIKI précise 
que cet ami discute avec force courtoisie :"comme Les 
Adventistes savent Le faire, avec fact, détours et hypo- 
crisie", (Ibid, page 28). 


Il rappelle le rôle civilisateur de la "catholique Bel- 
gique" (page 128) avant de s'apesantir sur les retards 
dramatiques qui se perpétuent dans différents domaines. 
Justin loue les mérites du Père Norsen mais raconte com- 
ment, dans la chapelle du séminaire de Bukarasa, le Père, 
bréviaire en main, lui fait signe de déguerpir et le 
traite de "mubi", c'est-à-dire de voleur : "IL véent sun 
moi menaçant, comme un ange de £a colère divine ..." 
(Ibid, page 443). 


Cette ironie dirigée notamment contre lé pouvoir colonial 
et le pouvoir de l'Eglise se trouve indirectement confir- 
mée dans l'entretien de 1981 cité plus haut. NAYIGIZIKI 
parle de la censure qui a gêné la diffusion du roman : 
En plus de cela, Les périodiques des Pènes Blancs me 
critiquaient beaucoup en avançant même en entrefilets 
qu'il scnait dangereux de Laisser ce Livre [Mes transes 

ä trente ans) entre Les mains de La jeunesse [...) 

IL n'auraient pas aimé qu'un Rwandaïs à L'époque et un 
laïc publiät quelque chose. C'était du domaine des curés, 
des abbés ... (...) Ecrire sans La permission du "padrt 
mukuwu" (curé) ou du Résident ou de L'Administrateur ?{...) 
Et voilà, comme je n'étais pas de taille à lutter avec 
ous ces géants, je me su44 més dans mon coÂn. J'ai été 
Æratner ma bosse ailleurs". 


Et lorsque le journaliste lui demande pourquoi il n'a 
pas composé avec les hommes d'Eglise, NAYIGIZIKI répond 


qu'il ne voulait pas s'"inféoder", que sa conscience ne 


le lui aurait pas permis. 


Confession précieuse pour la connaissance de l'écri- 
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vain et de l'homme que fut NAYIGIZIKI. Un homme se te- 
nant à l'écart des conformismes, un écrivain indépendant 
dont L'un des mérites a consisté à fuir les mythes fré- 
quents dans la littérature africaine d'expression françai- 
se, mythe du bon sauvage, d'un rousseauïsme de mauvais 
aloi. Dans une certaine mesure, NAYIGIZIKI rappelle 

René MARAN qui sut mettre en scène, en 1921, avec Batouala 
une Afrique réelle, non édulcorée, confrontée aux graves 
problèmes de la colonisation et d'un isolement dramati- 
que. NAYIGIZIKI parle, écrit avec franchise ; sans doute 
les imperfections stylistiques de son roman n'autorisent- 
elles pas le critique honnête à parler de grand roman, 

de grande oeuvre. Il s'agit d'un livre de jeunesse, mais 
attachant et original ; en étudiant ce roman, en permet- 
tant aux jeunes Rwandais de découvrir les aventures pi- 
caresques de Justin, nous pouvons contribuer à réparer 

une lacune et à faire en sorte que NAYIGIZIKI n'ait pas 
raté sa vie". 


P. LAINE 


NOTES 


(1) Entretien cité par F.X. MUNYARUGERERO dans La litté- 
rature rwandaise, Bilan, problèmes et perspectives, 
UNR, Faculté des Lettres, 1982, page 145, 


(2) Ouvrage édité par le Groupe scolaire Astrida, 1955. 


(3) Aventures en grande partie autobiographiques, mais 
d'où la fiction n'est pas entièrement absente. 


(4) Mes transes à trente ans, page 242. 


x T x 


*k 
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«MES TRANSES A TRENTE ANS» 
Remarques stylistiques 


NAVIGIZIKI est-il entré dans La Littéra- 
dure universelle: ? Verna-t-on des extraits 
de 4e4 coeuves un four au programme des 
études secondaires ou universitaires de 
nos pays francophones ? 

Déjà des Linguistes s'intéressent à 4e4 
Livres et Les proposent en modèles à de 
futurs écrivains. - 

N.D.L.R. 


@ DEUX REGISTRES STYLISTIQUES 


"MES TRANSES A TRENTE ANS' de Savério NAYIGIZIKI est 
un roman qui, à première vue, semble défier l'analyse 
stylistique. C'est qu'il n'y a pas là d'unité de ton : 
volontairement ou non, il est difficile de le dire, 
l'auteur mêle les niveaux de langue et les procédés de 
style, souvent avec talent mais aussi parfois avec moins 
de bonheur. Il ne s'agit pas de faire de l'unité de ton 
une règle d'or du bien écrire mais dans la mesure où 
l'on choisit de varier les registres il faut le faire à 
bon escient et essayer d'adapter la phrase à la pensée 
et aux intentions recherchées. Ce qui n'est pas toujours 
le cas. 


I1 est toutefois possible de discerner dans l'oeuvre 
deux registres stylistiques qui correspondent d'une part 
au récit proprement dit et d'autre part aux nombreuses 


considérations morales et religieuses dont l'auteur émaille 


son récit. Les deux thèmes alternent de façon plus ou 
moins heureuse, le second créant continuellement des 
ruptures de rythme préjudiciables à l'ensemble du roman. 
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Enfin l'auteur, avec le vague regret de ne S’être pas fait 
aider ni corriger, comme d'aucuns l'ont pensé, espère se faire 


pardonner les incorrections inévitables de son travail dans une 
langue qui n'est pas la sienne et s'excuse auprès de ceux qui, 
de loin. ou de près, Sous leur vrai nom ou sous un nom d' 
emprunt, se trouvent mélés, à ses tristes mais vraies aventures. 


"Mes transes ..." : Avant-propos, p.2 


@ LE THEME DE L'ERRANCE 


Il estincontestable que le thème de l'errance est, 
de loin, celui qui présente le plus d'originalité et 
qui met le mieux en valeur le talent de l'auteur. 
NAYIGIZIRI a le sens du récit : celui-ci est bien me- 
né et c'est 1à le point fort de l'oeuvre. L'auteur nous 
conte ses aventures, ses péripéties, en un rythme ra- 
pide, faisant défiler devant nos yeux toute une série 
de paysages, de personnages et d'événements qui susci- 
tent l'intérêt du lecteur et particulièrement du lecteur 
étranger. Il s'agit d'un tableau riche et divers du 
Rwanda des années quarante et NAYICIZIKI a certes le 
sens du détail, du détail piquant parfois, et de l'anec- 
dote. Le style est vif et 1la phrase, souvent simple et 
courte, ne s'embarasse guère de qualificatifs mais aceu- 
mule les verbes d'action ce qui concourt très bien à 
rendre compte de la vitesse à laquelle se succèdent les 
Événements : Justin est comme emporté par sa fuite. 
Ainsi, nous pouvons lire page 104 du tome 1 : 


"Je bute soudain à une hutte dont Le propréé- 
{aire 5e £ève en sursaut, en créant : au voleur ! 
J'aurais voulu m'expliquer et me faire guider. 
Mon garçon s'y refuse et court. Et fonce m'est 
de régler mon pas sur Le sien. TL va tomber La 
tete en avant dans une flaque d'eau, où je Le 
ejotns sans plus de chance. Nous nous débat- 
{ons gollement, tandis que, de colline à colline, 
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Le bruit d'alerte court. Je suts sur pied avant 
{ui. Nous £ongechs Le versant d'une colline, 
puts d'une autre, à travers champs, brousse et 
marats et, toujours courant, atteignons miracu- 
Leusement La grand'route!". 


11 faut également noter, à plusieurs endroits du tex- 
te, le recours aux infinitifs et plus spécialement aux 
propositions interrogatives directes : Que faire ?", 
"Où aller ? Où ne pas aller ?", L'infinitif est un 
mode intemporel : ce qui est souligné ici, c'est 
l'action ou plutôt le désir d'action et derrière ce 
désir toute l'angoisse de la décision à prendre. 


Mais le récit n'est pas seulement constitué d'une 
succession d'événements ; l'auteur sait aussi observer 
et décrire et l'on discerne souvent, sous l'ironie, un 
clin d'oeil au lecteur 


"Le "gombo£a” est venu, bien vêtu, grand e# 
grave, trancher Le débat. Les chauf£eurs, tous 
Baganda de part et d'autre, sales mais fiers 
parce que Baganda, portant comme drapeaux Leurs 
chapeaux déchinés, ayant sur Leurs habits cent 
fois hecousus de gosses taches d'huile, 4e 
démènent et discutent, voctfènent et s'infjurient 
(séc), prêts tous à en venir aux mains de plus 
belle devant Le Chef". (Tome 1 p.75) 


La description est ici riche en éléments bien choisis 
qui suggèrent derrière l'apparence physique une réalité 
psychologique qui ne correspond en aucun cas à ce que 
les Baganda prétendent être. De par les antithèses 
“sales/fiers", "drapeaux/chapeaux déchirés" le passage 
se fait caricatural. Mais NAYIGIZIKI, semble-t-il, ne 
cherche plutôt à faire ressortir ce qu'il y a à la fois 
de hideux et d'ironique dans l'existence. La peinture 
est peu flatteuse certes, mais il ne faut y voir aucune 
moquerie. C'est le souci de vérité sociale qui domine. 


@ LES DISSERTATIONS RELIGIEUSES ET MORALES 


Le deuxième registre stylistique est caractérisé par 
de longues dissertations religieuses et morales, moins 
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réussies et parfois ennuyeuses. On y sent peu l'homme 
de lettres que nous révèle le récit et, surtout, on y 
discerne mal l'homme de foi que Justin prétend être. 
Si l'auteur réussit avec bonheur à mettre sa plume au 
service du récit, le style s'adapte moins bien aux 
considérations morales qui rappellent trop l'école et 
l'instruction religieuse. NAYIGIZIKI est là trop sen- 
tencieux et la sincérité n'est pas toujours évidente: 
les références continuelles à Dieu, à la divine pro- 
vidence, au péché, peuvent paraître déplacées dans 

la mesure où elles nuisent à la crédibilité du person- 
nage qui semble se servir de la religion comme d'un 
paravent à ses égarements. Il est bien évident que ses 
erreurs ne sont pas en rapport avec le jugement sévère 
qu'il porte sur lui-même. Justin se présente comme une 
victime. Il l'est dans une certaine mesure et plaide 
ici sa propre cause en essayant d'amener le lecteur à 
le plaindre plutôt qu'à le blâmer. Mais le plaidoyer 
est quelque peu outré. 

Quant à la trame romanesque, elle peut paraître assez 
lâche : pas de plan rigoureux, mais cela importe peu ; 
c'est 1à l'une des caractéristiques du roman de type 
picaresque (cf. article de Pierre LAINE, p.66), le héros 
étant pris dans une série d'aventures qui le mènent 
dans des endroits divers et le mettent en contact avec 
différentes catégories de personnages. 


Cette étude stylistique n'est évidemment pas exhaus- 
tive. Nous avons essayé de préciser quelques traits de 
l'écriture de Savério NAYIGIZIKI. À part quelques erreurs 
qu'il est inutile de relever, une analyse plus poussée 
permettrait de mieux mettre en lumière les qualités de 
l'écrivain. La tentative de NAYIGIZIKI doit donc être 
saluée, non seulement parce qu'elle marque la naissance 
du genre romanesque au Rwanda mais aussi parce que l'au- 
teur a su faire preuve en maints endroits de son oeuvre 
d'une grande maîtrise de l'expression alliée à un talent 
indiscutable de narrateur. 


Y. CADIOU 
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Budget 1984: Des lendemains qui ne chantent pas 


Dans son Discours-programme du 8 janvier 1984, le 
Chef de l'Etat a rappelé les carences dans l'administra- 
tion publique déjà dénoncées à plusieurs reprises (notam- 
ment le 8 janvier 1979). Parmi elles: "£'insufftsance 
de rendement dans Les administrations, Le Laisser-aller, 
L'indiscipline notoire de certains responsables à tous 
Les échelons, L'immobi£isme administratif". Il a proposé 
entre autres remèdes "La stimulation des bons éléments, 
Le redressement des ennreurs et L'écartement des éncorrt- 
gibles",. 


Ce sombre tableau risque d'empirer car £a conjonctu- 


re économique internationale défavorable" qui frappe de 
plein fouet les pays pauvres n'épargne pas le Rwanda. 
C'est sur cette toile de fond que s'est tenu le Conseil 
du Gouvernement du 27 avril 1984 consacré au budget 1984. 
Il a demandé à "tous Les onganes de L'Etat de s'émposer 
une politique stricte d'austénité ans Laquelle it ne 
sera pas possible de réaliser L'équilibre budgétaire et 
La maîtrise de La gestion des £inances publiques”. 


@ DEFINITION DES BUDGETS 


Référence faite à l'exercice 1983, le budget rwan- 
dais se subdivise en 3 branches. 


B Le budget ordinaire qui finance les activités 
de la Présidence de la République et ses différents 
services, du Conseil National de Développement (C.N.D.) 
et des différents ministères. 


& Le budget pour ordre comprend des FONDS DE TIERS 


(cautionnement, mandats postaux, consignation, risques 
professionnelles, pensions, caution d'immigration) et 
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des AVANCES DU TRESOR A DES TIERS (pour construction 

et achat des véhicules des sous-statuts, pour construc- 
tion et acquisition des moyens de déplacement des sous- 
contrat, avances à des sociétés étatiques ou parastatales 
telles l'OCIR (Thé-Café), la Sucrerie Rwandaiïse, les 
Papeteries du Rwanda, l'ONATRACOM, l'OPYRWA, etc...). 


& Le budget de développement sert à financer des 
projets retenus par l'Etat. Il provient d'un emprunt 
à un taux très faible (+ 3 %) que l'Etat effectue auprès 
de certains souscripteurs qui sont généralement la Caisse 
Sociale du Rwanda, 1a SONARWA, MAGERWA et les Banques. 


@ EXERCICE 1984 


Les services publics avaient demandé 39.500 milliards 
FRW pour le budget ordinaire 1984. Mais la Commission 
interministerielle composée des Ministres des Finances 
et de l'Economie de la Présidence, du Plan, du Gouver- 
neur de la Banque Nationale et du Président de la Commis- 
sion Economique du M.R.N.D. a opéré une coupe sombre. 
Elle a arrêté un budget très proche de celui de 1983, 
comme le montre le petit tableau ci-après (en FRW) : 


| An 1983 An 1984 
- Budget ordinaire  18.441.768,531  18.650.122.000 
- Budget pour ordre  2.265.000.000  2.634.102.000 
- Budget de dévelop.  3.650.000.000 3.424 .500.000 
- Voyages de service on Die 
à | étratcer 201.235.000  186.195.000 
PR RO 


nitures de bureau 


Le budget ordinaire 1984 comprend également "£a #e- 
conduction de L'appui aux communes à concurrence de 135 
mulions, ... Les diverses promesses faites à la paopula- 
Lion par Le Chef de L'Etat qui s'élèvent à 100 millions 
Le henfotcement des Atructures du M.R.N.D. à raison de 
240 millions". C'est dire que dans certains domaines, le 
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pays consent de nouveaux efforts. 


© RIGUEUR ET AUSTERITE 


Cependant, le ton est à la rigueur et à l'austérité. 
Le Rwanda doit se serrer la ceinture". Car en plus de 
la ‘conjoncture internationale défavorable", les recet- 
tes provenant des produits d'exportation ont fort baissé. 
nAinsi entre 1979 et 1983 Le café a subi une décote de 
31 2". Son prix de vente moyen est tombé de 160 ä 122 
cents la livré F.0.B. Mombassa. Le thé a chuté dans les 
mêmes proportions. Car le marché international du thé 
était tel que jusqu'à la fin du premier semestre 1983, 
les recettes des ventes ne permettaient pas à l'industrie 
théicole rwandaise de dégager des marges brutes propres 


à assurer une croissance minimale de ce secteur. 


I1 en va de même pour les métaux et les minerais 
dont la production et la commercialisation connaissent 
une diminution en volume qui n'est pas compensée par 
une augmentation de leur valeur de réalisation à IN 
térieur. 


@ OÙ OPERER LA COUPE ? 


La réduction dans le budget doit se faire entre 
autres sur "Les voyages de senvice aussi bien à L'intê- 
rieur qu'à L'extérteur, Le mobt£ier, Le matériel technt- 
que, Les fournitures de bureaux, centaines contrébutions 
| en faveur des Etablissements publics à caractère {ndus- 
triel où commercial, de même que dans La gestion des 
voitures de L'Etat". 


Pour ces dernières, une grille a été établie comme 


suit : 
| Véhicule Consommation/jour  Entretien/mois 
- Voiture 10 1 15.000 FR 
- Jeep 15 1 ? 
- Camionnette 15 1 ? 
- Camion 30 1 30.000 FR 
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Trop peu ou juste suffisant ? Peut-être. Mais il 
a été dit dans Le passé que les véhicules de l'Etat 
servaient également à des activités différentes de celles 
pour lesquelles ils sont normalement destinés : maria- 
ges, visites à des amis, conduire les enfants à l'école, 
courses de ‘Madame! aux champs et au marché. 


D'autres frais semblaient aussi douteux puisqu'il 
est demandé dans l'avenir de "controler minutieusement 
La qualité des réparations effectuées et La régularité 
des facturations émises par Les garages". 


Autre coupe sombre : l'engagement des finalistes 
et les heures supplémentaires. L'Etat ne pourra recru- 
ter que "0,5 % des cgfectifs atteints fin 1983". Tes 
autres condidats au travail devront s'adresser au sec- | 
teur privé. Quant aux heures supplémentaires, elles 
seront récompensées par un "Aep04s compensatoire, tandis 
qu'une prie forfaitaire de 3.000 FRW 4e1a accordée 
aux chauféeurs des hautes personnalités politiques, des 
secnêtaires généraux des départements et des préfets 
de préfecture". 


Compte tenu de l'inflation, de la hausse des prix | 
et des taux de change, le budget de développement réduit 
de 9 Z (par rapport à 1983) regresse ainsi d'environ 
35 7 et ne pourra satisfaire que 43 % des besoins pour- 
tant justifiés. 


Les temps sont durs. 
J. NTAMAHUNGIRO 


(Source : A.R.P. du 28 Avril 1984 pp.3-6) 


à Ces er eGescee 
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L'Université Radiophonique de Gitarama (URG 
fête ses vingt ans 


L'année 1963 fut propice aux Dominicains et aux 
universités. Cette même année, deux {ils de Saint Domi- 
nique, Le P. Lévesque à Butare et Le P. Pichard à Gita- 
rama, fetatent Les fondemènts d'une institution "untver- 


.Altaire". Chacune allait connaïtttre une destinée et une 


ontentation particulières. 

L'URG, dont L'objectif est de promouvoir un enset- 
nement rural par Les méthodes audio-visuelles, 4'e5t 
quipe depuis ses débuts de son propre centre de pro- 
duetion. Celui-ci comprend : 

- une division pédagogique, chargée d'élaborer Les pro- 
grammes 4acokaïres, d'éducation de base pour Les adultes 
et d'enseignement reLigteux. + 

- une division technique chargée de néalisen Le matériel 
audio-visuel comprenant un secteur photo (avec £abona- 


Loire couleur) et un secteur radio lavec un studio 
d'enregistrement) . 


Depuis $a fondation, L'URG a diféusé dans Le pays 
et à L'étranger plus de 5.000 sénies de diapositives. 
(Chaque Arte comprenant quelques 25 diapositives). 
Tout ce matériel est conçu et élaboré sun place. . 

Par ailleurs, près de 19.000 enfants ont bénéficié de 
L'enseignement primaire dispensé par L'URG dans des 


centres appropriés. (Surtout dans La Préfecture de Gitarama) . 


L'URG a créé et développé aussi plusieurs institu- 


Lions post-primaires. Mentionnons Le CRAFAG (£ondé en 1969) 


devenu aujourd'hui un Centre de Recyclage pour Enseignants 
en Travaux Pratiques. L'URG a aussi construit et équipé 

6 CERAI dont L'ensemble a formé jusqu'à ce jour 2.200 jeu- 
nes gens et jeunes filles. À 4on actif encore : £a cons- 
truction et L'équipement du Centre Cuêture£ de Gitarama, 

3 Centres Communaux de Formation Permanente et Le soutien 
apporté à 3 coopératives d'antisans [cordonnerte, menut- 
sente ot briqueterte). 


DIALOGUE présente 4es voeux à La direction ef à 
L'équipe animatrice de L'URG. 
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EN MARGE D'UN DEBAT 
Pour une lecture non sacrificielle des évangiles 


L'ouvrage de Maniragaba Balibutsa, prré- 
senté et recensé dans DIALOGUE n° 103, inti- 
tulé Les sacrifices humains et Le mythe 
chuistologique continue de susciter d'autres 
réflexions. Nous sommes heureux de faire 
connaître dans ce numéro un autre point de 
vue. La vocation de DIALOGUE n'est-elle pas 
de jeter des ponts et de faire évoluer Vers- 
une convergence encore improbable des {hè- 
4es qui paraissent aujourd'hui non conci£ia- 
bles ? Nous publions bien volontiers L'antt- 
cle du Professeur Charl£eny parce qu'££ est con- 
forme au code qui préside aux échanges entre 
intellectuels respectueux d'obfectivité, de 
vérité et de ... courtoisie ! 


N.D.L.R. 
XX 
x 


@ LES MYTHES A LA LUMIERE DES EVANGILES 


Dans sa recension du livre de Maniragaba Balibutsa 
(DIALOGUE n° 103), A. Schenker s'étonne que l'auteur 
n'ait pas fait référence, entre autres livres, aux 
travaux de l'anthropologue René Girard parus après 
La Violence et le Sacré!'', c'est-ä-dire aux deux ou- 
vrages qui traitent de l'interprétation sacrificielle 


de la mort de Jésus : “Des choses cachées depuis la 
Tara nee A 


fondation du monde" (1978) et "Le bouc émissaire (1982). 


On pourrait d'autant plus regretter que pour Girard, 
les évangiles 4ont Le seul texte qui puisse ventr à 
bout de toute mythologie", en menant à son terme un 
long travail de révélation critique sur le sacrifice 
— et il faut préciser ici ‘le sacrifice victimaire!" -— 
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entrepris dans l'Ancien Testament. Nous sommes donc à 
l'opposé de la thèse de Balibutsa : Girard propose avec 
force une lecture non sacrificielle des évangiles, la 
seule à ses yeux qui rende compte de la structure des 
textes et en révèle la véritable portée anthropologique. | 
Toute lecture sacrificielle, critique ou non, ne fait, 
pour Girard, que reproduire l'aveuglement des hommes 
sur l'origine de la société. IL ne s'agit pas pour 
Girard d'apporter de contre-arguments ponctuels, de 
type apologétiques par exemple, à la critique du 
christianisme, mais d'apporter un véritable renverse- 
ment dans la méthode interprétative. 


"Au Lieu de Lire Les mythes à La lumière 
des évangiles, ce sont Les évangiles qu'on 
a toujours us à La lumière des mythes. Face 

a La démystification prodigieuse opérée par 


Les évangiles, nos démystifications à nous 
ne sont que des ébauches dénisoires". 


R. Girard 


Notre objectif est de présenter aussi clairement que 
possible la démarche de Girard. Ce n'est pas tâche fa- 
cile étant donné la complexité et la richesse de l'oeu- 
vre. De plus, je ne suis qu'un ‘'amateur'' au sens étymo- 
logique du terme : qui aime et recherche. Ce que je 
recherche dans les textes fondateurs de ma foi, c'est 
une réponse aux questions que me pose la société. 

En ce sens la lecture de Balibutsa ne m'est d'aucun se- 
cours. Sa conclusion qui se présente sous forme de 
questions primordiales, notamment sur le rapport des 
cultures, montre d'ailleurs que son entreprise criti- 
que n'est pas à même d'y apporter des réponses positi- 
ves. C'est le travail essentiel qu'il faut entreprendre, 
par delä tout esprit partisan. 
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@ STRUCTURE DU MYTHE ET DU MECANISME VICTIMATRE 


L'hypothèse de départ proposé par Girard repose sur 
le rôle des mécanismes victimaires dans l'engendrement 
des religions, des cultures et de l'humanité elle- 
même. Cette hypothèse n'est bien sûr pas gratuite : 
elle s'appuie sur une analyse anthropologique de nom- 
breux mythes fondateurs de sociétés diverses ainsi 
que sur des textes de persécutions. 


Le mécanisme victimaire est le processus historique 
qui conduit une foule au sacrifice d'une victime. Sans 
entrer dans le détail de la pensée complexe de Girard, 
on peut résumer ce processus, comme il le fait lui- 
même à quelques grands moments : 


@) L'Indifférenciation violente 


Au départ du processus existe un type de contexte 
social qui tend à susciter la violence collective de 
la société. Ce peut être à l'origine : un fléau na- 
turel (épidémies, catastrophe naturelle ,...) ou 
un fléau social (la guerre,...), c'est-à-dire tout 
processus qui menace l'existence d'une société, 
qui détruit les différences et qui pèse sur elle 
comme une fatalité sur laquelle elle n'a plus de 
prise. Cette indifférenciation, Girard la nomme encore 
la ‘'mimésis antagoniste". 


(@) Le tous contre un de la vivlence collective 


Le deuxième moment du processus victimaire, c'est 
la concentration de la violence sur une victime 
considérée comme bouc émissaire. À la multiplicité 
chaotique des conflits particuliers succède d'un seul 
coup la simplicité d'un antagonisme unique : toute 
la communauté d'un côté et de l'autre, la victime. 

La communauté se retrouve toute entière solidaire aux 
dépens d'une victime, non seulement incapable de se 
défendre, mais totalement impuissante à susciter la 
vengeance : son "sacrifice" ne saurait provoquer de 
nouveaux troubles puisqu'elle unit tout le monde 
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contre elle. Le sacrifice n'est qu'une violence de 

. LS ES SES 
plus, mais c'est la dernière violence, le dernier 
AE ER PSN FES PS SES SR Q , 
mot de la violence ... jusqu'à la prochaïne crise. 
Cette victime peut être un groupe (exemple des po- 
groms en Europe occidentale). 


Une remarque importante : la victime est consi- 
dérée comme coupable, elle passe pour responsable 
de la crise. Considérant à la foi cet étrange pou- 
voir de la victime à créer le désordre et à rame- 
ner la paix, ses bourreaux peuvent aussi bien 
l'insulter, la maltraiter que l'entourer d'une 
certaine aura de sacré, voire la diviniser. Le sa- 
crifice apporte donc la réconciliation de la commu- 
nauté. 


G) L'élaboration des interdits et des rituels 


Une fois la crise résolue au détriment de la 
victime, la communauté toute entière est animée 
d'un désir de paix et de reconstruction. Deux impé- 
ratifs principaux vont surgir : ne pas refaire 
les gestes de la crise, s'abstenir du mimétisme, 
c'est l'impératif de l'interdit ; refaire l'évène- 
ment miraculeux qui a mis fin à la crise, immoler 
de nouvelles victimes, susbstituts de la victime 
originelle, c'est l'impératif du rituel. 


Cependant, et cela est important, les hommes ne 
comprennent pas les mécanismes de leur réconcilia- 
tion : c'est bien pourquoi ils s'efforcent de tout 
reproduire avec autant d'exactitude que possible. 

Et c'est 1à la fonction essentielle du religieux : 
né de la violence, le religieux primitif est tout 
entier orienté vers la paix, mais les moyens de cet- 
te paix ne sont jamais dénués de violence sacrifi- 
cielle. 


Ces mécanismes de la violence sont des mécanismes 
historiques, répérables ici ou là. Dans''Le bouc émissai- 


re", Girard traite en détail à titre d'exemple de la 
persécution des juifs qui a suivi la grande peste dans 
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l'Europe du XIVème siècle. 


Ce qui est important de constater, c'est la parenté 
entre ces mécanismes et la structure du mythe, qui les 
enracine à l'origine même des sociétés. Grâce à 
l'analyse de nombreux mythes, classiques ou moins 
connus, Girard répère cette similitude entre leur 
structure et les différentes étapes de la violence 
mimétique. L'indifférenciation y est manifestée par 
un état chaotique ou y est transposée dans le thème 
du frère jumeau. La gemellité est bien le symbole du 
même, de l'autre qui est moi et du moi qui est l'autre, 
insupportable tension qui aboutit à la crise violente. 
La résolution de çette crise passe parle meurtre d'un 
des jumeaux (exemple, la mort de Rémus) mais la victi- 
me est toujours considérée comme coupable (Rémus a 
transgressé les limites de Rome). Dans le mythe, le 
meurtre est toujours justifié et c'est là pour Girard 
la fonction essentielle du mythe : justifier le meurtre 
originel et, justifiant le meurtre, masquer le mécanisme 
du bouc émissaire - la victime est coupable, on a donc 
raison de la mettre à mort - et par là de camoufler 
l'origine violente de la société qu'elle reproduit dans 
ses structures que sont les interdits et les rites. 


Nous n'avons montré là qu'une simple schématisation 
de l'hypothèse fondamentale de Girard dont il trouve 
la vérification dans de nombreux exemples (on se réfè- 
rera à "La Violence du Sacré" et au Livre I de “Des 


choses cachées depuis la fondation du monde". 
@ L'ECRITURE JUDEO CHRETIENNE 


Girard a commencé à appliquer son hypothèse au re- 
ligieux primitif. Dans le Livre II de “Des choses cachées... 
il va s'attaquer au domaine judéo-chrétien et c'est à 
partir de 1à que son hypothèse va prendre une nouvelle 
dimension qui ne peut laisser personne indifférent. 

Je veux insister encore sur le fait que Girard ne répond 
à aucune visée apologétique, à aucune illusion fidéiste. 
Il s'en tientavec extrêmement de rigueur à la méthode 
scientifique. 
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&L'ancien Testament 


Girard commence d'abord par repérer dans les mythes 
bibliques les trois grands moments du mécanisme victi- 
maire. 


> Du premier moment relèvent des textes de crise comme 
‘la chaos initial, la confusion de la tour de Babel, le 
déluge, les plaies d'Egypte, ... ou des textes dont le 
thème est celui des frères ennemis : Caïn et Abel, 
Jacob et Esaü, Joseph et ses frères, ... 


» Le deuxième moment - la résolution de la crise par 
la violence ou l'expulsion d'un des frères - se retrou- 
ve aisément : au Paradis, c'est Dieu qui assure la vio- 
lence fondatrice de l'humanité en chassant Adam et Eve, 
le meurtre d'Abel, la vente de Joseph, ... Girard note 
également que le thème de l'unique survivant (comme 
Noë, Loth) relève de 1a même fonction salvatrice. 


» Le troisième moment, ce sont les fondations, toutes 
les prescriptions légales ... 


Soulignant ces ressemblances, Girard ne cherche 
pas à les escamoter, mais il trouve dans le traitement 
biblique des mythes quelque chose de tout à fait singu- 
lier qui les met à part. Nous ne pouvons relater ici 
l'analyse détaillée des textes bibliques, à partir de 
laquelle Girard distingue les mythes bibliques. La 
différence essentielle que note Girard dès les textes 
de la Genèse et de l'Exode, est la suivante : contrai- 
rement aux autres mythes, le meurtre n'est pas justifié. 
La condamnation du meurtre l'emporte même sur toute 
autre considération : il suffit de relire le meutre 
d'Abel : Ou est ton frère ?" ; Caïn, c'est le fonda- 
teur de villes, mais l'origine meurtrière de ces fonda- 
tions est ici mise en évidence. 
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"Si, Loin d'être une invention gratuite, 
Le mythe est un texte faussé par La croyance 
des bourreaux en La culpabilité de Leur victi- 
me, aussi bien d'ailleurs qu'en 4a divinité, 
si Les mythes, en d'autres termes, incarnent 
Le point de vue de La communauté réconciliée 
par Le meurtre collectif, unanimement convain- 


cue qu'Al 4'agit Lü d'une action légitime et 
sacrée, voulue par La divinité elle même, 
{...) l'attitude qui consiste à néhabiliten 
La victime et à dénoncer Les persécuteurs 
n'est pas quelque chose qui va de 404 et qui 
n'appelle que des commentaires blasés et dé- 
sabusés", (op.cit. p.171) 


La Genèse et l'Exode ne sont qu'un début. Dans les 
autres livres, et surtout chez les prophètes, un 
esprit attentionné ne peut manquer d'observer cette 
tendance vers la condamnation du sacrifice. L'inspira- 
tion prophétique tend à écarter toutes les prescriptions 
obsessives de la loi archaïque au profit de leur rai- 
son d'être véritable qui est le maintien de relations 
harmonieuses au sein de la société. 


Je ne peux m'empêcher de revenir ici au livre de 
Balibutsa. Pour étayer sa thèse, Balibutsa utilise 
de nombreux textes "méditeranéens''". Il est particuliè- 
rement curieux qu'il ne prête qu'une attention infime 
aux grands textes prophétiques dans lesquels le culte 
sacrificiel est ouvertement répudié, et la justice et 
la miséricorde de Dieu sont magnifiées. Citons le 
plus clair d'entre eux : 


“Ecoutez la parole de Yahvé... 

Que m'importent vos innombrables sacrifices, 
dit Yahvé 

Je suis rassasié des holocaustes de béliers 
et de la graisse des veaux; 
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au sang des taureaux, des agneaux et des boucs, 
je ñne prends pas plaisir: 
etc. (Isaïe, I, 10 et ss.) 


Balibutsa fait une courte référence aux passages 
d'Isaïe 53 concernant le rôle du Serviteur. IL est dom- 
mage qu'il n'en fasse pas une analyse détaillée : ces 
Chants du Serviteur révèlent tout le mécanisme victimai-— 
re tel que Le décrit Girard. Tous les traits attribués 
au Serviteur le prédisposent au rôle d'un véritable 
bouc émissaire humain. Cependant deux passages contfa- 
dictoires montrent encore l'ambiguîté dans laquelle le 
texte biblique maîntient encore le rôle de Yahvé : 


MEt, nous autres, nous l'estimions châtié, 
frappé par Dieu et humilié" (53,4) 


Comme l'écrit Girard, "c'est donc qu'il ne l'était pas 


Ce sont les hommes qui ont fait jouer ce rôle à Dieu 
et qui, par la voix du prophète, reconnaissent ici 
qu'ils se sont fourvoyés. Dans l'Ancien Testament, il 
y a donc un travail exégétique qui s'effectue en sens 
contraire du dynamisme mythologiqueset culturel habi- 
tuel. Mais ce travail n'est pas mené à son terme, car 
l'interprétation sacrificielle revient quelques lignes 
plus loin : 


“Yahvé s'est plu à l'écraser par la souffrance" 
(53,10) 


Girard va alors démontrer que seuls les textes évangé- 


liques accomplissent ce que l'Ancien Testament laisse 
inachevé, en faisant toute la lumière sur "ces choses 
cachées depuis la fondation du monde" (Mt, 13,55), c'est- 
àä-dire sur le fondement violent de la société, des rites 
et des interdits, dont les structures se sont imposées 
au détriment de leur raison d'être, de la loi fondamenta- 
le : "Tu aimeras ton prochain comme toi-même". 
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J'insiste sur le phénomène de la révélation, car là 
est le plus important. Prenons un exemple. Supposons un 
illusioniste qui réalise un tour de magie. Le mystère 
demeure et le public "marche", tant que le secret du 
tour reste caché. Si quelqu'un dévoile l'artifice, le 
truc" du magicien, le tour ne présente plus aucun 
intérêt, il ne peut plus être renouvelé, cela ne 
fonctionne plus. C'est un peu la même chose qui va se 
passer dans les évangiles. Le culte sacrificiel fonction- 
ne tant que son fondement - la violence - reste cachée. 
Révéler les mécanismes du sacrifice victimaire, et de 


toutes les structures qui se se sont construites autour, 


= 


c'est les réduire à néant, leur ôter toute leur justifi- 
cation, tout leur pouvoir d'illusion. C'est ce que va 
faire Jésus tout au long de sa prédication ; c'est la 
raison pour laquelle celle-ci paraît intolérable aux 
yeux des pharisiens et des scribes: elle remet en cause 
toutes les structures de la religion établie. Jésus 
conduit cette dénonciation tout en proposant l'alterna- 
tive : celle des Béatitudes. De cette prédication, 
Balibutsa ne dit rien. 


@ REVELATION DU MEURTRE FONDATEUR ET PREDICATION DU 
ROYAUME PAR JESUS 


11 me sera impossible de rendre compte de 1a richesse 


de l'interprétation que Girard nous donne du texte évangé- 


lique et qui lui permet de vérifier son hypothèse de dé- 
part. Même les textes les plus difficiles s'ordonne 

avec beaucoup de clarté dans la perspective initiale. 
Nous essaierons d'en dégager l'essentiel. 


La révélation du meurtre fondateur se retrouve dans 
toutes les malédictions lancées contre les pharisiens. 
Un exemple 


"Dès L'onigine ce fut un homicide, £t 
n'était pas établi dans La vênité parce- 
qu'£l n'y a pas de vérité en Lui; quand 
At dit ses mensonges, il Les Lire de son 
propie {ond' 

(Jn, 8,44) 
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La condamnation est sans appel. Les malédictions 
parlent d'une dépendance cachée à l'égard du meurtre 
fondateur, d'une continuité paradoxale entre la violence 


des générations passées - "Vos pères ont tué" - et la 
façon dont les contemporains veulent nier et cacher 
cette violence - "Vous bâtissez les tombeaux, Vous êtes 


comme ces tombeaux que rien ne signale" c'est-à- 
dire que vous trompez votre monde en cachant le meurtre 
des prophètes tués par vos pères -. Mais, dit Jésus, 
vous êtes bien les fils de vos pères, c'est-à-dire Les 
fils de la violence que vous perpétuez insidieusement 
dans les rites, ces fardeaux que vous imposez aux hom- 
mes. Dénonciation intolérable. 


On peut également se rapporter à la parabole des 
vignerons homicides par laquelle, très habilement, Jé- 
sus montre aux pharisiens leur fonctionnement. (Cf Mt, 
22, 33-46). À la question posée par Jésus : "Que fera 
le maître aux vignerons ?", les pharisiens répondent : 
“I1 les fera périr !". Voilà le Dieu des pharisiens, 
mais ce Dieu n'est pas celui de Jésus, ni celui des 
évangiles. 


“Allez donc apprendre le sens de cette parole : 
c'est la miséricorde que je veux et non le 
sacrifice (Mt, 9,13)". j 


Là se situe le renversement radical de la prédication 
évangélique, et il faut un bel aveuglement pour ne pas 
le voir. Il n'y a rien dans ce que les évangiles nous 
disent directement de Dieu qui autorise le postulat de 
la vengeance divine ou encore de l'exigence sacrificielle 
de la part du Père. On voudrait nous faire croire que 
non seulement Dieu réclame une nouvelle victime, mais 
la victime La plus chère, son fils lui-même. On pourrait 
citer à l'encontre de nombreux textes. Citons le plus 


= 


fondamental qui présente Dieu étranger à toute violence: 


"Vous avez appris qu'il a été dit : Tu aimeras 
ton prochain et tu haïras ton ennemi. Eh bien, 
Moi je vous dis : Aimez vos ennemis, priez pour 
vos persécuteurs; ainsi serez-vous fils de votre 
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Père qui est aux cieux car il fait lever son 
soleil sur les méchants et sur les bons, et 
tomber la pluie sur les justes et les injustes" 


(Mt. 5,44-45) 


Par 1à, les évangiles enlèvent à la divinité la plus 
essentielle de ses fonctions dans les religions primiti- 
ves. De cette affirmation primordiale, découlent toutes 
les prescriptions du Royaume synthétisées dans le Sermon 
sur la Montagne : "Vous avez appris ... Moi, je vous 
dis ..." Tout se ramène à débarasser les hommes de la 
violence présente dans la culture. La violence est escla- 
vage car elle impose aux hommes une vision fausse non 
seulement de la divinité mais de toute autre chose, La 
bonne nouvelle c'est l'élimination complète du sacrifi- 
ciel, c'est-à-dire de La violence divine. Relisons les 
textes ! 


& La passion du Christ 


I1 faut bien en venir maintenant à ce "sacrifice 
suprême" de la croix, à la passion du Christ. Je ne doute 
pas que certains penseront que, Là l'hypothèse va trébu- 
cher. Et pourtant Girard va nous démontrer l'impossibili- 
té de la lecture sacrificielle de la passion. Jamais, 
nous dit-il, la mort de Jésus n'est dans les évangiles 
définie comme un sacrifice. 


Voyons ce qu'il en est ! 


On peut d'abord considérer le texte de la passion en 
lui-même. Le processus qui amène la foule à décider la 
mort de Jésus se ramène à ceux que Girard a décrit dans 
les textes de persécutions. Jésus est présenté comme la 
victime innocente d'une collectivité en crise - du fait 
de l'occupation romaine - qui, temporairement du moins 
se ressoude contre lui. On peut noter la réflexion de 
Caïphe dans l'évangile de Jean : "IL y a intérêt à ce 
qu'un seul homme meure pour Le peuple" qui s'inscrit 
tout à fait dans la perspective décrite par Girard. 
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Ce processus est historique. Mais pour que le texte 
évangélique d'historique passe à un statut mythique au 
sens décrit précédemment, il lui faudrait ignorer le 
caractère arbitraire et injuste de la violence exercée 
contre Jésus. Pour que s'opère le transfert sacralisant 
qui définit le mythe, il faut que la victime soit recon- 
nue coupable et que la communauté lui reconnaisse ce 
pouvoir paradoxal de la mettre en péril et de la sau- 
ver. Dans le mythe, la sacralisation de la victime est 
le fait de persécuteurs. Pour que le texte évangélique 
fut mythique, il aurait fallu qu'il fut écrit pas les 
pharisiens et les scribes et que ce fut eux qui eussent 
conféré à celui qu'ils mirent à mort un statut sacré. 

Ce qu'ils ont toujours refusé : "N'écris pas ‘Roi des 
juifs'". D'autre part, il est clair que la passion est 
présentée comme une injustice criante : "Ils m'ont haï 
sans raison". Loin de prendre la violence collective 

à son compte, le texte la rejette sur les vrais responsa- 
bles. 


@ LA RECONCILIATION PLUTOT QUE LE SACRIFICE 


Quel est donc alors le sens de la mort de Jésus, 
selon Girard ? Pour cela il faut placer la passion en 
contrepoint de la prédication su le Royaume. Jésus a 
tout fait pour avertir les LHÉRLE de la logique meurtriè- 
re de leurs traditions, il n'a cessé d'indiquer la voie 
à suivre pour en sortir, celle de la réconciliation : 


“Quand tu présentes ton offrande à l'autel, si 
là tu te souviens que ton frère a quelque cho- 
se contre toi, laisse là ton offrande, devant 
l'autel, et va d'abord te réconcilier avec ton 
frère; puis reviens, et alors présente ton 
offrande". 

(Mt. 5,24) 


Contrairement aux rites anciens, ce n'est pas le 
sacrifice, même celui d'offrande qui pare la paix, 
une paix qui ne serait qu'illusoire, mais c l'est la ré- 
conciliation directe entre frères qui seule rompt l'en- 
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grenage de la violence : le renversement est radical. 

La prédication du Royaume révèle le caractère violent 
des institutions apparemment les plus saintes, la 
hiérarchie ecclésiale, l'ordre rituel du Temple, la 
famille elle-même. Seulement les hommes ont décidé de 
ne pas l'écouter : Ils se bouchent les oreilles. Il y a 


échec. 


@ JESUS MEURT POUR QU'IL N'Y AIT PLUS DE SACRIFICES 


Jésus tire toutes l&® conséquences de cet échec. Si 
ses contemporains refusent de l'écouter, c'est-à-dire 
s'ils restent prisonniers de la logique sacrificielle, 
c'est nécessairement contre Jésus qu'ils doivent se re- 
tourner. Ils ne peuvent manquer de voir en lui le cor- 
rupteur de cet ordre culturel qu'ils s'efforcent vai- 
nement de restaurer. Jésus va fournir à la violence la 
victime que, pour toutes les raisons convenables, 1a 
violence a le plus de raïson de choisir. Et Jésus le 
sait, lui qui a révék le mécanisme de La violence. Il 
sait qu'il ne peut échapper à cette logique, il sait 
alors que le Fils de l'homme doit mourir : à l'échec 
de la prédication succèdent les annonces de la passion. 
Jésus le sait et ne fait rien contre. Pourquoi ? Par- 
ce que, la parole n'ayant nee été entendue, le seul 
moyen qui resterait pour s'opposer à la violence serait 
la violence elle-même : 


“Mon royaume n'est pas de ce monde. (monde 
de violence) 
Si mon royaume était ce monde, mes gens 
auraient combattu" 

(Jn. 18,36) 


Jusqu'au bout Jésus refuse de se soumettre à la 
logique de la violence. Il reste fidèle à sa ae 
tion, contre La mort elle-même. C'est en ce sens GE ‘il 
faut interpréter l'affirmation de l'apôtre : il s'est 
livré librement. Non par goût du sacrifice, mais, en 
toute connaïssance de cause, par fidélité à lui-même 
et à son Père. Libre, Jésus ne doit rien à la violence 
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et à ses oeuvres. Quand Jésus dit:"'Que votre volonté 
soit faite et non la mienne", il s'agit bien de mourir, 
mais il ne s'agit pas d'obéir ä une exigence incompré- 
hensible de sacrifice voulue par Dieu, centraire à 
tout Le texte évangélique. Il s'agit de mourir parce 
que continuer à vivre signifierait la soumission à la 
violence. Jésus meurt,non pas dans un sacrifice, mais 
contre tous les Sacrifices, pour qu'il n'y ait plus de 
sacrifices. 


La divinité du Christ marque le lien indissoluble 
entre le Père et le Fils dans la condamnation et le re- 
fus de la violence sacrée. La résurrection du Christ 
exprime cette indéfectible espérance en acte que le mé- 
canisme de la violence fondatrice n'a pas eu Le dernier 
mot, ne peut plus avoir le dernier mot, que le système 
est désormais ouvert, comme la porte du tombeau, vers 
la réalisation possible d'une communauté fondée sur la 
réconciliation. Ce sera l'expérience de la Pentecôte où 
la Parole s'échappera en dehors des murs de Jérusalem, 
symboles de cet ordre établi. 


Nous ne pouvons tout dire. On pourra trouver un 
prolongement de cette réflexion chez X. Léon-Dufour : 
"Face à la mort, Jésus et Paul", Baris 1969 et "Le 
partage eucharistique selon le Nouveau Testament", 
Paris 1982. La critique littéraire et historique des 
textes (en particulier des paroles de la Cène) montre 
clairement que l'interprétation sacrificielle de la 
mort de Jésus tient très peu de place dans le Nouveau 
Testament. Il y a une exception, c'est l'Epitre aux Hé- 
breux, que la critique n'attribue plus à l'apôtre Paul, 
et dans laquelle Girard dénote une première déviation 
d'un certain christianisme historique par rapport aux 
textes évangéliques, une sorte de retour en arrière puis- 
que la perspective de cette épitre se situe dans celles 
des formulations sacrificielles antérieures, 


@ POUR CONCLURE 


Nous avons, par l'intermédiaire de R. Girard, situé 
notre réflexion sur les textes évangéliques, puisque 
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c'est à ce niveau que Balibutsa a voulu situer l'origine 
violente et barbare du christianisme. La logique des 
textes contredit cette hypothèse, qui ne peut être dé- 
veloppée qu'au prix d'une amputation importante de ces 
textes. Nous ne voulons pas dire par là qu'il n'y a ja- 
mais eu d'interprétation sacrificielle de la mort de 
Jésus à laquelle la critique de Balibutsa puisse s'ap- 
pliquer. Je dirai même qu'elle est s'est massivement 
imposée par la suite dans certains courants du christia- 
nisme historique. Girard le reconnaît aussi. C'est à 

ce niveau qu'il aurait fallu porter la critique pour 
essayer de comprendre les raisons cultuelles et culturel- 
les de ce décalage entre un certain christianisme histo- 
rique et les évangiles. D'autre part, Balibutsa serait en 
mal d'appliquer concrètement ses conclusions aux formes 
les plus dynamiques du christianisme contemporain. Quand, 
par exemple, en Amérique latine, l'Eglise toute entière 
prend, au prix de l'emprisonnement et de la mort, le 
parti de ceux qui subissent l'ordre socio-politique éta- 
bli, quand, en France, les chrétiens refusent que les 
travailleurs immigrés deviennent le bouc émissaire et la 
victime,sacrifié sur l'autel de la "crise", ne procèdent- 
ils pas de cette exigence évangélique, de ce refus de 

la violence de là société, telle que Girard l'a décrite, 
de l'expérience même du Christ dont ils font mémoire 

dans leurs célébrations ? 


@ POST SCRIPTUM 


Il faudrait revenir également sur les questions que 
Balibutsa pose dans sa conclusion, notamment sur le rap- 
port entre le christianisme et les cultures. Je n'ai 
que la place de renvoyer le lecteur au livre de P. Beau- 
champs : "Le récit, la lettre et le corps'', Paris, 1982, 
en particulier la dernière partie. L'auteur montre que 
le christianisme procède d'un double mouvement : d'une 
part, un enracinement culturel dans une culture précise, 
qui marque son historicité, et d'autre part une réfle- 
xion critique sur l'enfermement où conduit la culture 
elle-même - car il y a aussi un mythe de La culture - 
qui exprime sa fonction essentielle, universelle si on 
n'entend pas par là une volonté de puissance et de 
domination. 
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par 
lrénée JACOB 


DICTIONNAIRE 


RWANDAIS-FRANÇAIS 
EN 3 VOLUMES 


TOME PREMIER 


Extrait du dictionnaire de l'Institut 
National de Recherche Scientifique 


La publication du premier £ome du Dictionnaire 
Rwandais-Français du Père Trénée JACOB a pau sut- 
prendre quelques intellectuels rwandais . 


Après avoir consacré, à deux neprises au MOÂnNS, 
des articles aux Le Dictionnaire qui 4'élabonre à 
L'I.N.R.S., DIALOGUE avait aussi publié un article 
du’ P. JACOB qui précisait ses intentions et mention- 
nait clairement quelles étaient ses sources d'énéor- 
mation. 


La recension qui suit évite de prendre partie sur 
des questions de procédure qui ont alimenté La polé- 
mique de ces denniers mois. Le texte, dü à £a plume 
du Pnogesseur Laurent NKUST, dont personne ne met 
en doute £a compétence Linguistique, est une analyse 
du contenu. Nos lecteurs L'apprécieront. 


N.D.L.R. 


Il n'est pas aisé de faire la recension d'un dic- 
tionnaire. Cela tient à la nature de l'ouvrage qu'on 
ne peut pas lire d'un trait comme un roman ou un mémoire. 
C'est plutôt un outil qu'on interroge et qu'on consulte 
de temps à autre. C'est pourquoi nous sommes tout natu- 
rellement amené à définir ce genre de document. 


Un dictionnaire est une suite ordonnée de messages 
à propos d'unités appelées "mots" fonctionnant dans 
telle ou telle langue. Autrement dit, on pose un mot 
(appelons-le sujet), et l'on affirme quelque chose à 
propos de ce sujet à la suite d'informations que les 
grammairiens et les logiciens appellent "“prédicat". 
Au centre de ces informations sont les définitions, et 
nous aurons à revenir sur ce concept. D'autres types 
d'informations sont possibles. Donnons un exemple tiré 
du dictionnaire en question (mot noté dans l'écriture 
courante, sauf pour les besoins de la démonstration). 


umucaasÜka, imi - (cfr. guc4 I, islka), 


Mospèce de Liane très nésistante" (sémant. 
on peut la couper d'un coup de houe; vigna 
esculenta). 


p. 175 : 


La notation du mot, appelé entrée ou adresse et qui va 
donner lieu à l'article du dictionnaire, comporte en 
elle-même des indications sur ce mot : 


® ainsi l'utilisation des signes diacritiques 
pour la hauteur et la quantité vocalique montre 
comment on doit prononcer le mot. 


© l'indice imi -, montre la formation du pluriel. 
C'est 1à une indication grammaticale. 
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@ les remarques entre PRE SENRREE montrent le mode 
de formation du mot, c'est-à-dire sa motivation 
étymologique. 


@ mais l'information centrale recherchée ici est 
essentiellement la défintion ‘espèce de liane 
très résistante! 


Nous comprenons ici l'utilité des pages d'introduc- 
tion (ici 3 pages) qui donnent des informations gramma- 
ticales sur la langue (les classes des noms), le système 
tonal et les abréviations utilisées. Ainsi les chiffres 
romains, nous dit-on, servent à distinguer entre eux 
des homonymes. 


guc4 I : sectionner (p.162) 
gucé Il: passer par (p.163) 


On distingue plusieurs types de dictionnaires : 


E suivant les langues en présence, vous avez un dic- 
tionnaire monolingue ou plurilingue 


E suivant la dimension, la destination, le contenu, 
vous aurez des dictionnaires extensifs sélectifs, 
des dictionnaires de langue ou de mots) ou des 
dictionnaires encyclopédiques (ou de choses). 
Vous pourrez avoir des dictionnaires spécialisés, 
par exemple un Dictionnaire rwandais des Arts et 
Métiers reste à faire. 


La vérité est qu'un dictionnaire peut combiner ces 
caractéristiques et c'est ici que peut également se jus- 
tifier la mention qui figure à la page de couverture 
du dictionnaire "Extrait du Dictionnaire de l'INRS", si 
l'on sait les visées différentes de ces dictionnaires. 


Le dictionnaire que nous présente le R.P. JACOB 
est rwandais-français, c'est dire qu'il part du kinya- 
rwanda pour traduire les concepts en français. Il ne 
peut donc être utilisé que par des bilingues ou ceux 
qui apprennent l'une des deux langues en présence. 

On sait que l'auteur est rattaché au Centre des Langues 
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Africaines (CELA) des Pères Blancs. 


Ainsi donc ce dictionnaire est un extrait. Dans un 
dictionnaire de mots, le vocabulaire trop technique et 
les mots propres sont généralement absents. Ici, je 
pense que l'auteur aurait dû se démarquer davantage du 
dictionnaire de l'INRS. Je donnerais quelque exemples, 


#% La variabilité lexicale est en général bien trai- 
tée. Ce phénomène est courant en kinyarwanda 
(niba, nimba, iba, yiba, ... icyakora, icyokora, 
icyokoze etc...) mais faut-il y insister pour 
les emprunts non encore intégrés ? Le mot pour 
diplôme connaît 14 variétés (p. 241) d'adaptation 
L'entrée fegituura (p. 287) se justifie-t-elle 


le 
dans un''extrait 


#% La fixation par écrit des interjections est illu- 
soire. Il aurait fallu laisser cet aspect au dic- 
tionnaire de l'INRS. 

Ainsi p. 258 nous avons 5 entrées pour 


e "silence" 
8 "hésitation" 
ee “nuer" 


eé I "lettre de l'alphabet" 
eëê II " frayeur" 


Nous avons 


p. 363 : qiii V. var. gii 
p. 362 : gii 


L'entrée de la page 363 est superflue à mon avis 
est c'est là une remarque méthodologique générale. 


# Nous avons p. 124 une entrée Laubbns (aba-), 
membre d'un clan des lignages du clan Tsoobe, 
ayant Rubona pour ancêtre" 

L'information est bonne si seulement on sait qui 
est ce Rubôna dans l'histoire des clans du Rwanda. 
Rubôna ne figure pas dans le dictionnaire et je 
pense que c'est une bonne chose. Certains noms 
propres figurent dans le dictionnaire : Gahinga, 
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Mwaaga, Atarantika, Aprosoma, Ubugufi, etc... 


L'ambition est bonne mais quel critère choisit 
on pour faire figurer les mots propres dans ce 
dictionnaire ? Et en termes d'histoire récente, 
le M.R.N.D. (muvoma) va-t-il figurer dans le 

tome II sans que son fondateur figure dans le 
tome I ? Un personnage littéraire Ndoongo figure, 
pourquoi pas alors Cacana ? 

Nous louons l'intention de l'auteur maïs la 
gageure est difficile à tenir. Il faut nécessai- 
rement se limiter. 


# La création des mots pour des besoins d'expressi- 


vité est courante en kinyarwanda. Le problème 
est de retenir ceux qui sont vraiment intégrés 
et connus dans la culture rwandaise : Bisasoyote, 


Bisumubyeyahite, Biteruruwijuse, etc..., tous 


ces mots pittoresques et savoureux méritent de 
figurer dans un dictionnaire d'un autre type, à 
mon avis. Je veux dire par là que l'auteur doit 
nous préciser son public. 

Si je suis d'accord pour maintenir par exemple 
Rugira comme un des attributs d'Imana, il faut 
par contre le ranger sous kugira. 


Un dernier exemple igaputu (ama) : du latin 
“caput'". Je.veux bien qu'on mette l'étymologie. 
C'est légitime et même obligatoire pour un 
dictionnaire. Mais le lien avec la définition 


“jeune fille qui n'a pas fait d'études" n'est 


pas claire. Il aurait fallu ajouter ‘par dérision". 


La définition est la pièce maîtresse de tout dic- 
tionmaire, avions-nous lit plus häâut. Sans entrer dans 
les détails techniques, vous aurez 
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% des définitions nominales : on définit le mot 


inconnu à partir du mot connu, par l'astuce des 
synonymes ou des antonymes. 
ex : Umujura = igisambo 
igisambo umu jura 


Ces définitions ne sont pas utilisées parce que 
nous avons un dictionnaire bilingue, 


# des définitions logiques : le genre donne une 
première approche du mot et puis vient la dif- 
férence spécifique : 


ex : igaputu (p.329) : jeune fille (genre) 
qui n'a pas fait 
d'études (différence 
spécifique) 


x des définitions structurales qui essaient de cer- 
ner la notion du mot, à partir de ses petits élé- 
ments. Nous attendons ceci d'un dictionnaire de 
type fondamental. 


# des définitions littéraires ou humoristiques. 
L'exemple classique donné en français est celui 
du mot médecin : "Charlatan que L'on paie pour 
conter des gariboles dans La chambre des malades 
jusqu'à ce que La nature Les ait quêérés où que 


Le remède Les ait tuëês". 


Je dirai qu'en général les définitions, données en 
leur équivalent français, sont bonnes. Les exemples qui 


les suivent sont également utilisés à bon escient, 


encore qu'il faudrait tirer ces exemples du fonds cul- 


turel rwandais, en littérature orale par exemple. 
Louons l'auteur d'avoir utilisé les proverbes dans 


l'exemplification. Nous déplorons pourtant les trop 


nombreux ‘espèces de..." 


Ex : umucuCU , esp. de plante (p.194 
umubogobogo, esp. de plante (p.118 
umubogore, esp. de plante (p.119 


DEL à 


Il existe une abondante littérature scientifique 


sur les plantes que l'auteur aurait pu exploiter, 


en donnant par exemple le mot latin. D'autre part, ce 


travail minutieux suppose l'existence d'une équipe ré- 
dactionnelle. À défaut d'une équipe, I. JACOB a utilisé 
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les documents de l'INRS, qui sont la garantie de l'exac- 
titude des définitions. 

Proche de la définition et découlant d'elle est le pro- 
blème de la polysémie et de l'homonymie. 


Prenons un exemple : 
impakanizi p. 435 


1. Témoin à décharge, preuve du contraire 

2. En poésie pastorale, mot qui revient dans 
chaque poëme 

3. Deuxième chant du poëme pastoral 


locution : gutera impakanizi. 
Ces trois sens sont-ils à attribuer à un seul mot ‘"impa- 
kanizi" ou au moins à deux mots homonymes “impakanizi I", 
et "impakanizi II" ? Problème épineux ! 


Avant de terminer cette longue recension, je ferai 
quelques remarques : 


L'auteur a bien fait de classer les mots alphabé- 
tiqueïñent mais par radical, à cause de là structure de 
notre langue. Il serait malheureux®de classer umugabo 
sous u et ingabo sous i; umugabo sous um et ubugabo sous 


ub. Mais il aurait dû aérer le texte en allant par 
exemple à la ligne pour un sens nouveau. 


Gnes articles ont déjä paru dans la presse nationa- 
le à propos de la propriété intellectuelle de l'ouvrage. 
Je mentionnerais trois articles contra (A. Gasana, in 
Imvaho n° 523 et La Relève, n° 16 ainsi que M.Rwamamara, 
in Kinyamateka, n° 1173) et deux articles sic.(P.C.Nyetera 
et L. Mugesera in Imvaho n° 526). "Ti 
J'espère .que l'auteur ainsi que la Direction de L'INRS 
et son Conseil d'Administration feront le point sous peu 
là-dessus. 


Indépendamment de cette mise au point, je souhai- 
te que les deux tomes annoncés sortent le plus tôt de 
l'imprimerie car pour consulter le premier volume, il 
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faut penser aux mots dont le radical commence par les 
lettres de À à H et rien n'indique qu'ils soient les 
plus fréquents dans la langue. 


Des dictionnaires actuellement disponibles sur 
le marché, celui d'I. JACOB est assurément le meilleur 
et il s'inscrit dans ce que j'ai appelé ailleurs "une 
longue tradition missionnaire", Qu'on pense à Dufays, 
Schumacker, Van Overschelde, Bertrand, etc... 


Un dictionnaire ne peut être "complet", car 
c'est ün réservoir de mots. Or les mots naissent et meu- 
rent tout au long de l'histoire de la langue en question. 


(Dre cet instrument, dont nous attendons la suite, 
les chercheurs pourront confectionner d'autres diction- 
naires, par exemple 


# Un dictionnaire des particularités dialectales 
du Kinyarwanda 


# Un dictionnaire des temps poétiques 
s Un dictionnaire des métiers 


# Un dictionnaire des emprunts, etc... 


L. NKUSI 


- bisi, adj. 1° Vert, frais, non sec. Inkwl mbisi 
bois vert. Ibyañtsi bib£st : herbes Vertes, 
fraîches, humides. 2° Cru, trop jeune. Inyama 
mb£si : Viande crue. Imbüto mbisé : fruit qui. 
n'est pas mûr. Uracydali mub£sé : tu es encore 
jeune. 3° Non fermenté; froid. Inzogd mbési : 
bière encore en fermentation. Amz£ mabésé : 
eau froide. Note : le redoublement a un sens 
d'insistance. Inkw£ mbis£ mb£st : bois trop 
vert, Loc. gusaangira akablsi n'égahiye: : par- 
taaer le meilleur et le pire. Autres loc. V. 

umubyéeyt, ijono, ubukué, isüka, igitt. 
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On demande un dossier: KAGAME l’humoriste 
Cher DIALOGUE, 


Merci doublement,et pour vos articles très instruc- 
tifs, et pour leur présentation ! Permettez pourtant que 
je fasse une requête. 


Si les dires des prophètes sont à prendre à la lettre, 
Mer A. KAGAME doit être tout à fait à son aïise en plein 
paradis. En effet, et c'est Mahomet qui l'a dit :"I£ mért- 
te Le Paradis qui fait rire 5es compagnons". Nous savons 
de par ailleurs que feu le Pr. KAGAME a produit une oeu- 
vre humoristique d'une certaine envergure. À lui seul, 
le choix de ses titres en dit beaucoup et mieux: Icara 
nkumare irungu !, Iyo wiliwe nta runqu !, Indyohesha- 
birayi !, Bagiramenyo !, le Rire et sa Signification 
Culturelle au Rwanda! ,Matabaro [... Mer KACAME s'est 
done taillé une place dans le Royaume des Cieux à cause 
de son humour. Et il n'y a pas que ça ! 


Cherchez d'abord Le Royaume déDieu ..., nous en- 
joint Jésus, ed Le reste vous sea donné par surcaott" 
(Mt. 6 : 33). En tant que prêtre, Mgr KAGAME avait fait 
sien ce principe évangélique. À supposer qu'il ait eu 
vent des révélation de Mahomet dont celle citée plus haut, 
lui aurait-il échappé de les synchroniser avec celles 
ide Jésus ? Ne serait-ce pas alors de plein gré que l'hom- 
me qui, en toutes circonstances, a fait preuve d'un es- 
prit lucide habile à déceler l'essentiel de l'accessoire, 
revêtit son oeuvre d'humour précisément pour le besoin 
de la cause ? Un fait est vrai: l'humour ne fut pas Île 
moindre de ses atouts. Sa bonne humeur lui a valu une 
sympathie universelle. Preuve : son auditoire était par- 
tout bouillant de rire. Aussi d'un seul et même coup 
KAGAME a-t-il abattu deux oiseaux, a savoir : se tailler 
une place de choix parmi les Saints et les Anges et se 
faire une très bonne réputation parmi les hommes. 


Vous nous avez Jusqu'à présent fait part de ce qui 
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lui a valu un grand renom ici-bas. Sa littérature, son 
historiographie rwando-interlacustre, sa philosophie, 

sa linguistique, sa religion, etc... et nous vous en som- 
mes on ne peutplus reconnaissants. Mais aujourd'hui nous 
vous prions de nous faire goûter à l'aspect de son 
oeuvre qui, si on en croit Mahomet, lui a ouvert les 
portes des cieux, il est : son humour ! 


I. -4RUBUMBIRA 
SES S< 


M. HARROY et le Rwanda 


La Libre Belgique du 28 avril 1984 signale La 
parution d'un vie de L'ancien gouverneur du 
Ruanda-Urundi, intitulé : Rwanda. Souvenirs d'un 
compagnon de £a marche du Rwanda vers Ta démocza- 


te et L'independance. Dans nos prochaïins numéros, 
DIALOGUE necensera ce Livre - dont Le titre définit 
un programme. 


Nous nous contentons aufourd'hut, à titre d'avant- 
goût, de faire connattre quelques extraits de L'ân- 
terview donn& par L'auteur à £a Libre Belgique. 


w LE COLONEL LOGIEST 
O Dans votre Livre, vous nacontez que Vous ne savez 
pas 44, Lors du coup d'Etat des Hutus, Le 28 janvier 1961, 
à Gitarama, pour renverser Le mvamé Kigeri, votre colla- 
borateur, Le colonel Logiest, un bon démocrate-chrétien, 
avait trempé dans L'affaire. 


. © Je dis que je n'ai jamais voulu lui demander ce 
qu'il avait fait ce jour-là. 


o Mais vous n'en doutez pas ? 


O De fait. Je connaïs bien Logiest. 
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y LE COUP D'ETAT DE GITARAMA 


o Ce jour-là, j'ai bien souffert. Je recevais une 
nouvelle mission des Nations Unies. Je savais ce qui se 
passait à Gitarama et je voulais que l'O.N.U. n'en sache 
rien tant que ce ne serait pas terminé. Ils étaient là, 
chez moi, je les occupais, on discutait, ils ne se dou- 
taient de rien. Quand ils ont aporis la vérité, ils 
m'en ont voulu à mort, mais c'était trop tard, le coup 
avait réussi, les Hutus tenaient le pouvoir. Si 1'O.N.U. 
avait su plutôt, elle aurait sûrement exigé la tutelle 
et que l'armée du colonel Logiest intervienne pour ré- 
primer la révolution et restaurer le pouvoir légal des 
Tutsi. Or, nous savions fort bien que si ce pouvoir-là 
restait en place après l'indépendance, cela signifierait 
un massacre épouvantable des Hutus. On avait dû arrêter 
un certain nombre de Tutsi coupables d'assassinats déli- 
bérés : l'O.N.U. voulait que nous les remettions en li- 
berté. 


o Tous des anges, ces Hutus ? 

o N'exagérons rien ... 

o Aucun kegret ? 

o Non, le Rwanda est aujourd'hui un petit pays bien 
géré, qui a su éviter le pire et qui maintient un certain 


climat de liberté comme on n'en trouve guère en Afrique. 


y LE RWANDA DE DEMAIN 


O Et vous voici nevenu à vos premières préoccupations : 


La protection de £a nature et notamment La Lutte contre £a 
désentigication de L'Afrique. Voici quelques années, vous 
nous disiez considérer ce problème avec un "pessimisme Lu- 
cide". Est-ce ainsi ? 


O Oui. I1 est possible d'arrêter la désertification, 


il est possible de combattre la misère des masses africai- 


nes. Mais il faudrait que les privilègié le veuillent. 
Tant qu'ils ne le voudront pas, malgré leurs discours, 
il n'y aura aucun espoir. 
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© Le Rwanda est-il diféérent des autres pays à 
ce propos ? 


O Oui, on y a vraiment le souci du paysan et de la 
production agricole. Mais le pays est surpeuplé, c'est 
miracle qu'il n'ait pas encore sombré dans la famine. 

11 a réussi à tripler sa production, depuis l'indépendan- 
ce, suivant la progression démographique, mais il atteint 
les limites de ce qui est possible et si les Rwandaïs 
continuent d'augmenter en nombre comme ils le font, ils 
vont au drame. Je ne suis pas sûr qu'ils en soient assez 
convaincus. 


O On Leur dit ça depuis vingt ans ! 
O Oui, mais les miracles ne sont pas éternels. 


LA LIBRE BELGIQUE, 28.4.84 


SZ >Z HZ 


Résoudre et dissoudre un problème 


IL y a deux attitudes en face d'un problème. Et même 
trois. La troisième, c'est L'ignonen. C'est La pire; ou 
La seule mauvaise.Au fait, ce n'en est pas une : c'est 
ne pas faire face au problème. TE y a deux attitudes 
jace à un problème : Le résoudre ou Le dissoudre. La sctu- 
tion ou La dissolution. Tous nos problèmes qui son€ dans 
nos forces, nos Limites, ÀE faut Les nésoudre. Au-de£a, 
il faut Les dissoudre - dans La prière -. Et paradoxale- 
ment, La dissolution du problème apporte aussi La solution. 
"Tout Le reste vous sera donné par surcrott". 


Peut Dumitriu 
(texte communiqué par le Père André DOUILLARD). 


ERRATUM: Ajoutez une négation à l'article de . 
F.FUNGA, n° 104, p.61 (dernier para-. 

graphe). Lisez : "On ne peut être 

plus prudent". 
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DIALOGUE: Rapport d’activités 19383 


Nous publions ici Le rapport d'activités pré- 
senté par Le Président de notre Association, 
Monsieur Jean-Baptiste NGTRABACU Lors de notre 
dernière assemblée générale. 


Les lecteurs comprendront que notre nevue, 
pour subsister, a plus que jamais besoin de 
L'aide de {ous 4e8 amts. | 


N.D.L.R. 


@ LA REDACTION 


Au cours de l'année 1983, six numéros de la Revue 
ont paru, totalisant un nombre record de pages : trois 
exemplaires de 112 pages et trois autres de 128. Ce 
qui donne un tome annuel de 720 pages ! 
Presque tous les numéros contenaïent 
ticulier, recouvrant plusieurs pages : 


un "dossier" par- 


N° 97 : Le développement à 1“épreuve du terrain 
N° 98 : La Deuxième République à 10 ans 

N° 99 : La jeunesse rwandaise 

N°100 : La rentrée scolaire 

N°101 : Les "apparitions" de Kibeho 


Au service direct de la rédaction fonctionne un staff 
de 3 personnes : le secrétaire de rédaction, un journaliste 
engagé au cours de l'année 1983 et un secrétaire dactylo- | 
graphe qui doit aussi veiller à la composition technique | 
de nos numéros. (Notre revue étant imprimée par système 
Offset, tout le travail de composition et de mise en page 
doit être effectué par la rédaction; l'imprimerie ne fait 
que photographier et imprimer ensuite les textes que | 
nous lui présentons). 


Cette "cellule" de trois personnes travaille en 
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étroite connection avec le Comité de Rédaction composé 

de 14 membres dont le rôle est de lire et d'apprécier 

les articles proposés. Le comité se réunit en moyenne une 
fois tous les deux mois et à cette occasion prend les 
décision de retenir ou de ne pas retenir les articles 

qui ont déjà circulé chez les membres du comité en vue 
d'y recevoir leurs avis écrits. 


La rédaction de chaque numéro réclame un travail 
considérable, souvent insoupçonné des lecteurs. En 
particulier, la composition de dossiers nécessite des 
réunions préliminaires de commissions spécialisées qui 
doîvent recueillir la documentation appropriée et solli- 
citer ou rédiger des articles. 


Au cours de cette année, la rédaction est parvenue 
à éliminer pratiquement toute reprise d'articles déjà 
publiés dans d'autres revues (souvent étrangères). 
fut un temps où ces reprises pouvaient remplir plus de 
50 Z des pages d'un numéro. Nous assistons désormais 
au phénomène inverse : certains de nos articles sont 
repris et publiés dans des revues étrangères, comme 
Zaïre-Afrique ou Telema. Toute notre production est 
donc inédite. 


Pour parvenir à ce but, nous avons dû recourir au 
plus grand nombre d'auteurs possibles. Ici même au 
Rwanda, nous en avons sollicité plusieurs en raison de 
leur compétence, mais beaucoup d'autres aussi ont pris 
l'initiative de nous faire parvenir des articles. Ces 
démarches ne vont pas sans peine. D'autant plus que 
notre revue ne donne aucune gratification aux auteurs. 
Mais, la tenacité et la persévérance s'avèrent finale- 
ment fructueuses et l'exemple est contagieux ... Nous 
nous réjouissons en particulier de la participation 
toujours accrue d'auteurs rwandais. Leur concours nous 
encourage et tend à faire démentir l'adage qui voudrait 
que le rwandais lit peu et écrit encore moins ! 


Pour mieux saisir la sensibilité et les désirs de 


nos lecteurs, nous avons lancé en cours d'année une 
grande enquête dont les résultats ont été publiés dans 
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notre centième numéro. Nous essayerons de tenir compte 
de plusieurs remarques qui nous ont été faîtes à cette 
occasion. Disons que La plupart des échos que nous en- 
registrons nous sont largement favorables et même fran- 


chement sympathiques. 


Notre revue n'est affiliée à aucune organisation 
étatique ou ecclésiastique ; elle tente de creuser son 
propre sillon, en luttant pour la liberté d'opinion 
dans le respect des personnes et en apportant une infor- 
mation critique mais constructive conforme à l'éthique 
du journalisme chrétien. 


@ LA PROMOTION DE LA REVUE 


Après avoir longtemps plafonné à 800 exemplaires, 
nous atteignons maintenant un tirage moyen de 1.500 
exemplaires. Il serait souhaitable que nous atteignions 
rapidement les 2.000 exemplaires. 


En fin d'année 1983, nous comptions au Rwanda 748 
abonnés et 159 à l'étranger. À ceci, il faut ajouter 
33 exemplaires distribués à titre d'échange et 75 dif- 
fusés gratuitement, en particulier dans les classes 
terminales des établissements secondaires du pays. Le 
reste d'exemplaires se vend au nüméro. Cette vente sup- 
pose beaucoup d'effort et d'énergie. En fait, nous 
n'avons en stock que très peu d'exemplaires invendus. 


Pouvons-nous dire que nous atteignons tous les 
milieux du pays ? Ce serait illusoire de le prétendre 
ou même d'y songer. Notre revue, rédigée en français, 
a une portée inévitablement limitée, Cependant, il 
reste que les milieux proches des Eglises chrétiennes 
lui fournissent un nombre appréciable d'abonnés : 
327 sur les 748 que nous comptons au Rwanda. 
Notre revue est livrée dans presque toutes les paroisses 
du pays. Beaucoup de laïcs préfèrent l'acheter au numéro. 
11 reste toutefois que notre revue a gagné en intérêt 
ces derniers mois et que peu d'intellectuels nous igno- 
rent. Depuis le début de 1984, on constate un accroisse- 
ment des abonnés qui atteignent désormais Le millier. 
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@ ADMINISTRATION 
(Extrait des Etats Financiens 1983 


- Revenus Internes (Abonnements - Vente au numéro - 


publicité) = 1.307.269 
- Dépenses : . Imprimerie = 1.030.226 
. Salaires = 431.696 
APTE = 155.813 
. Secrétariat = 89.306 
. Déplacements = 16.330 
1.723.371 


Soit un déficit de = 416.102 FRW 


Ce déficit a été en partie comblé grâce à la sub- 
vention d'Entraide et Fraternité de 252.000 FRW (subside 
1982), corrrespondant à 120.000 Francs Belges. 

D'autres bienfaiteurs nous ont aidé à combler le reste. 


Nos revenus propres (ceux qui proviennent de la 
commercialisation de la revue, de la publicité, etc...) 
couvrent le 76 7% de nos dépenses. Le reste doit être 
couvert par des aides extérieures. Nous espérons à l'ave- 
nir réduire cette marge par l'introduction de quelques 
pages publicitaires mais surtout par l'augmentation du 
nombre des nos abonnés. Nous avons même proposé un abon- 
nement de soutien : 1.000 FRW. 


Le rapport financier serait incomplet si nous ne 
mentionnons pas la gratuité de beaucoup de services et 
qui ne sont donc pas comptabilisés. Le secrétaire de 
rédaction, pas plus que les membres du comité de rédac- 
tion ne reçoivent de salaire ; les auteurs des articles 
ne sont pas payés ; les frais de déplacement ne figurent 
pas tous dans les les comptes... Si nous devions tenir 
compte de tous ces éléments qui ordinairement figurent 
dans un compte d'exploitation, il va sans dire que notre 
situation financière seraît moins brillante qu'elle ne 
paraît. 


J.B. NGTRABACU 
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Dialogue 


est. votre revue! 


X AIDEZ-LA À SURVIVRE POUR BIEN VOUS 
SERVIR 


y 
*% EN 1983, DES BIENFAITEURS NOUS ONT 
AIDE À EPONGER NOTRE. DEFICIT ANNUEL 
(400.000 FRW) ! 


% VOULEZ-VOUS FIGURER SUR LA LISTE 1984 ? 


# ABONNEZ-VOUS ET FAÎTES ABONNER 
VOS AMIS. ABONNEMENT DE SOUTIEN 
; “2000 FRW 
# CONFIEZ À DIALOGUE VOTRE PUBLICITE 
COMMERCIALE 
x FAITES-NOUS PARVENIR DIRECTEMENT 
VOS DONS. 
| ADRESS| 


La revue Dialogue est une revue d'information et de réflexion. 
Elle paraît tous les deux mois. 


DIALOGUE aborde tous les problèmes économiques, sociaux, culturels, 
politiques, religieux et autres, qui intéressent surtout le Rwanda. 


Sans être l’organe officiel d’une Église, Dialogue envisage les problèmes 
traités dans une perspective chrétienne. 


DIALOGUE — B.P. 572 KIGAËI Téléphone 41 78 


Abonnements: Rwanda: Un an: 800 fr. rwandais / Etudiant 600 fr. 
Abonnement de soutien: 1000 fr. rwandais 
Banque Commerciale du Rwanda n° 3778/92 Kigali 
ou par mandat-poste Dialogue B.P. 572 Kigali 
ou par un Economat Général. 
On peut aussi souscrire un abonnement chez le Père Louis PIEN 
à Gemeca (Procure de Kigali). 


Burundi: Un an: 1000 fr. bu. 
Dominicains — B.P. 2960 Bujumbura 


Etranger: Un an: 1000 fr. belges, 50 Fr. suisses ou 2500 Fr. rwandais 
CCP 000-0031366-35 Abbé |. Massion, Bruxelles. 

CCP 17-2941, Revue Dialogue Rwanda R. Aebischer, Fribourg / 
Suisse 


En vente: à la Librairie Caritas, à Kigali | 


: à la Librairie Universitaire, Butare Î 150 Frw. le numéro. 


Adresser la correspondance: 


Rédaction et Abonnements «Dialogue» B.P. 572 Kigali 
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